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LES MILLE ET UNE 


FOLIES, 

CONTES FRANÇOIS. 

. J 



SUITE DE L’HISTOIRE 


du Marquis d'illois, 

’ CDLXXV* Folie. 

Nous allons maintenant jeter les 
yeux fur les nouveaux, travers du 
Marquis d’Illois. Après avoir bien 
ri du trouble qu’il a porté dans les 
plaifirs fecrets de fa femme, il fe met 
au lit à la place de l’Abbé , fans mon- 
trer aucune humeur. Lorfque les la- 
quais font las d’étriller le malheu- 
reux petit-collet , iis le jettent à la 
Tome IV, A 
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2 Les mille 

porte en lui fouhaitant une bonne 
nuit. 

M. d’Illois fe leve le matin très- 
fatisfait de la Marquife, & lui pro- 
tefte d’un air enjoué qu’il ne la dé- 
rangera plus dans les rendez-vous 
qu’elle pourra donner à fes amans. 
— Mais aufli , continue -t- il fur le 
même ton , ayez de la mémoire une 
autre fois ; n’oubliez plus que je dois 
palier la nuit avec vous * quand 
j’aurai la fàntailie d’y venir. Je ferai 
pourtant en forte de vous impor- 
tuner rarement. — Il tient parole en 
effet, & ne fonge qu’à voler de belle 
en belle , & qu’à continuer de briller 
parmi les agréables de nos jours. 

Séduit par l’exemple des Seigneurs 
de fon âge, il brigue la gloire de 
furpaffer , s’il eft poffible , les petits- 
maîtres les plus frivoles , autant que 
les hommes à bonnes fortunes les 
plus en vogue. Sa voiture eft du der- 
nier goût , fans être trop faftueufe : 
elle eft à l’angloife, & d’une légè- 
reté extrême. Les -chevaux qui la 
traînent avec rapidité font très-pe- 
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tits , & femblent voler. Malheur à 
ceux qui , à leur paffage , ne fe ran- 
gent point affez vite 1 

M. d’Illois fçait trop ce qu’exige 
le bon ton , pour confentir que fes 
chevaux n’aillent que le pas : ils vont 
toujours le grand galop. Tandis qu’il 
eft mollement couché dans fa voi- 
ture , qui rafe le pavé couvert d’é- 
tincelles , il voit régner autour de 
lui l’épouvante & l’effroi : on fuit , 
on court , on fe fauve, dans la crainte 
d’être broyé fous les roues d’une 
machine redoutable qui s’annonce 
de loin comme la foudre , par un 
bruit affreux , & renverfe fervent 
ceux qui croient l’éviter. 

Pourquoi le Marquis fait-il tant de 
diligence , au rifque d’écrafer une 
foule de citoyens ? Il va rendre vifite 
à une demoifelle de l’Opéra , ou bien 
il court affilier à la toilette de quel- 
que beauté célébré ; fou vent même 
il n’a rien à faire : mais un petit- 
maître a les devoirs de fon état à 
remplir. M. d’Illois efttrop avide de 
gloire pour fe relâcher fur les moin- 

A ij 
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dres chofes. On le voit toujours qn- 
preffé , vif, étourdi , paré avec au- 
tant de foin qu’une coquette , ne 
réfléchiflant jamais, changeant d’i- 
dées à chaque minute , & parlant 
tout à-la-fois de vingt chofes diffé- 
rentes. Un énorme bouquet à fon , 
côté , il vole aux François , fe place 
dans l’endroit le plus apparent , fort 
au milieu de la piece , va aux Ita- 
liens chanter plus haut que les ac- 
teurs, en fe montrant à toutes les 
loges , & s’échappe encore avant la 
fin du fpeûacle , pour courir à i’O- 
péra lutiner les a&rices. 

CDLXX VI e Folie. 

C’eft ainfi que M. d’Illois jouit de 
l’agrément d’aflifter , dans un même 
jour , à la repréfentation de trois 
pieçes en même temps. Comme il les 
écoute avec beaucoup d’attention , il 
ne manque pas de prononcer hardi- 
ment fur leur mérite , & fur le jeu' 
des afteurs. Ses décidons font autant 
d’oracles , & font honneur à fon goût 
& à fon efprit. Il faut avouer qu’il 
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fe trompe rarement , parce qu’il fuit 
une méthode excellente : il trouve 
toujours que les pièces nouvelles ne 
valent rien , & que les débutans font 
pitoyables. 

Il lui arriva malheureufement un 
jour de fe conduire avec moins de 
fageffe. C’étoit en hiver , & un jeudi. 
Par hafard les trois fameux fpe&a- 
des de Paris donnèrent chacun en 
même temps une piece nouvelle. Le 
Marquis voit les deux premiers a&es 
de la tragédie , quelques fcenes du 
dernier a&e de la comédie mêlée d’a- 
riettes , & fe trouve au dénouement 
de l’opéra joué par l’Académie 
Royale de Mulique. Le Marquis fe 
fait un point d’honneur de dire fon 
fentiment fur les trois pièces du jour*, 
Vivement affe&é de fes remarques , 
il va fouper chez une femme de fa 
connoiflance , oh il fe promet de 
faire admirer la jufteffe de la criti- 
que ôc de fes éloges. 

CDLXXVII® Folie. ' 

Il y trouve un cercle brillant ; & 

. A iij 
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chacun (e fait un plaifir de l’enten- 
dre raifonner fur la nouveauté qui 
l’affe&e. Il femble qu’une piece jouée 
pour la première fois foit une affaire 
d’état : c’eft une fermentation géné- 
rale dans les efprits : on s’intrigue , 
on differte , on raifonne i l’on en 
parle jufqu’à ce qu’une mode , une 
hiftoriette , un rien détourne l’atten- 
tion ; au bout de deux jours l’on 
n’en parle plus. 

La fociété de la Dame chez la- 
quelle s’eft rendu M, d’Illois , s’ima- 
gine bonnement qu’il n’a été qu’à un 
feul fpe&acle ; quelques mots qui lui 
échappent font conclure qu’il vient 
des François. ' 

• On eft à peine à table , qu’une ef- 
pece de bel efprit demande à M. d’Il- 
lois comment il trouve la tragédie 
nouvelle. — Le poëme me paroît bien 
fait , répond le Marquis ; mais les 
aôeurs chantoient trop fort..... Atten- 
dez. Les fentimens de la Princefle 
m’ont touché : fon pere , qui eft dans 
ce tombeau .... Ah ! ce qui m’a fait 
beaucoup de plaifir, c’eft cette lourde 
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cognée — Vous voulez dire ce 

poignard, dont le tyran va frapper.... 
— Oui, oui , directement. Ah ! ah ! rien 
n’eft plus comique. Trois fouhaits qui 
aboutiffent à une anguille !....LaPrin- 
ceffe eft bien attrapée. Elle débite 
un morceau pathétique Je n’ai ja- 

mais entendu une aufli belle ariette.... 
Comment ! des furies qui minau- 
dent, des diables petits-maîtres ! Vous 
entendez des voix glapiffantes , d’au- 
tres dont l’enrouement vous défef- 
pere. La baffe-taille du Roi ri’étoit 
pas bien montée ; la haute-contre du 
jeune Prince étoit -trop aiguë.— 
Laiffez là les aCteurs ; parlez - nous 
du dénouement — Il m’a ravi. Tout 
ce feu qu’on éteint fans eau , cette 
machine qui tombe du ciel pour ame- 
ner la cataffrophe..... Il faut avouer 
que cette tragédie eft divine. 

Le bel efprit qui a interrogé le 
Marquis , & tous ceux qui font à fa 
table , lui donnent mille louanges fur 
la maniéré ingénieufe dont il vient 
de parler de la piece nouvelle , & des 
afteurs de la Comédie Françoife. 

A iv 
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CDLXX VIII e Ïolie; 

Cependant , à force de plaire , & 
de voltiger de belle en belle, M. 
d’illois ne rencontre plus dans un 
certain monde de conquêtes dignes 
de lui. Il a rendu hommage à toutes 
les femmes qui en valent la peine : 
il n’a paslaiffé d’en trouver un grand* j 
nombre , puifqu’il change de maî- 
treffe tous les huit jours. Enfin il 
s’apperçoit qu’il ne lui refte plus de 
conquête à faire , parce que fes 
triomphes lui ont tout fournis. 

Cette découverte le défefpere , 
quoiqu’elle flatte fon amour propre. 
Voilà fon mérite déformais inutile. 
Que va-t-il devenir ? Pourra-t-il fe 
réfoudre à refter dans Fina&ion , ou 
bien à pafler fa vie auprès de fa 
femme ? Le Marquis , voulant conti- 
nuer d’être un homme du bon ton, 
conclut qu’il doit fe rabattre fur les 
filles de théâtre. 

C D L X X I X e Folie. 

, Une autre réflexion lui fait pren- 
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dre un finguiier parti. Il penfe que 
pour être en réglé , il faut qu’il en- 
tretienne une a&rice de chaque fpec- 
tacle , de même que par air il va fe 
montrer aux trois théâtres à-la-fois. 

, La première fur» qui M. d’Illois 
jette les yeux , lui coûte beaucoup 
moins que les deux autres. C’efl une 
trille Mdpommi , mais jeune , bien 
faite, & dont le minois efl fédui- 
fant. Vu l’abandon oh efl fon théâtre f 
elle accepte avec tranfport l’offre ' 
que lui fait le Marquis de vingt- 
cinq louis paf mois. 

‘ C D L X X X e Folie. 

• * ' ' . ‘ ' l , ,) 

Cette Melpomene, accoutumée» 
jouer les rôles de reine & de prin- 
ceffe , met de la dignité dans toutes 
fes aâions. Elle marche lentement*# 
la tête haute : déployant fes deux, 
bras à chaque phrafe , elle parle d’un 
ton fier & foutenu , comme fi elle* 
débitoit toujours des vers pompeux* 

On ne la voit jamais émue & per- 
dre fa gravité. On vient un jour. 
l’aYertir que le feu efl dans fa mai- 

A y 
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fon , &c que le danger preffe.— Qu’on 
ait foin de l’éteindre , dit-elle fans 
s’effrayer , & qu’on ne trouble point 
mon repos. 

Quand M. d’Illois lui apprend fes 
intentions , elle répond gravement : 
~ Je commençois à redouter un veu- 
vage éternel. Je vous vois , je vous 
entends ; votre triomphe eft sur , 
& je daignerai , Seigneur , vous rece- 
voir dans mon lit. — Peu s’en faut 
' qu’élle ne parle qu’en vers. 

CDLXXXT Folie. 

Après avoir fait fes arrangemçns 
avec l’augufte Melpomene * M. d’Il- 
lois ehoifit la plus jolie danfeufe de 
l’Opéra. La nymphe légère qu’il ho- 
^nore du mouchoir , ne brille que 
v™depuis peu dans les ballets: elle eft 
encore furnuméraire : mais tout lui 
promet les plus grands fuccès dans 
la riante carrière qu’elle fe propofe de 
parcourir. Elle touche à peine à fa 
îeizieme année , & la fineffe de fæ 
taille lui donne l’air dé la première 
jeuneflfe. Ses charmes naiffans , fes 
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yeux fripons, fes maniérés enfanti- 
nes attirent les cœurs autour d’elle, 
&' lui ouvrent toutes les bourfes : 
elle a lieu d’efpérer une ample moif- 
fon de richeffes & de pierreries. La 
petite perfonne , bien inftruite , eft 
d’une modeftie édifiante : fes yeux 
font fouvent baiffés : quand on lui 
parle , on croit voir le rouge de la 
pudeur fe confondre avec celui qui 
embellit fon teint. 

Un pareil tréfor ne manque pas 
de faire naître des défirs. M. d’IÏÏois 
entreprend de l’emporter fur fes 
rivaux. C’eft à l’Opéra même qu’il 
fait part à la charmante danfeufe de 
ce qu’il projette. Il lui offre une 
place dans fa loge ; & peu occupé 
du fpe&acle , il s’épuife en galante- 
ries, en jolies chofes. On l’écoute 
en minaudant. Encouragé par la ma- 
niéré gracieufe avec laquelle on re- 
çoit les fleurettes qu’il débite , le 
Marquis change de converfation. 
— Faifons enfemble un marché , dit- 
il. Vouiez-vous être à moi ? Com- 
bien me demandez - vous ? — ■ Notre 

A vj 
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danfeufe prend un air férieux * rou-“ 
git, hélite, 6c répond d’un ton agnès : 

— Moniteur, Vous avez bien de la 
bonté. Je ne me mêlê^pas des affai- j 
res de la maifon ; adrelfez - vous à 
maman. 

CDLXXXII 6 Folie. 

Quelques inffances que faffe M. 
d’illois , il ne peut tirer d’autre ré* 
ponfe de la jolie nymphe , qui s’é- 
chappe d’auprès de lui en l’infor- 
mant de l’heure oii fa maman fera 
vilible le matin. 

Le Marquis eft trop preffé de ter-' - j 
miner cette affaire importante , pour/ 
négliger la vüite qu’on lui prefcrir. 

Il fe rend dès le lendemain chez fa 
danfeufe , 6c demande la vieille Dame' 
qui doit prononcer définitivement. 

La prétendue maman écoute fes 
proportions , les pefe , les réfléchit 
avant de rien dire. Elle prend enfin' 
fa parole. — Nous pourrons nous 
arranger , M. le Marquis. Nous tou- 
chons au temps que j’ai fixé pour me v 
décider fur l’amant qui convient à 
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Mademoiselle Adélaïde. Le mérite 
feul n’eft point fur d’avoir la préfé- 
rence ; il faut payer les talens des^ 
demoifelles de l’Opéra. Voyons celui 
qui nous fait les offres les plus avan- 
tageufes. 

La vieille avoit de l’ordre. Elle fit 
convenir fa jeune éleve qu’à fon 
entrée à l’Académie Royale de Mu- 
fique , elle feroit un mois fans appar- 
tenir à perfonne , & qu’elle lui en- 
Verroit tous les prétendans , afin que 
fes lumières & fon expérience ldi 
dirigeaffeht dans fon choix. Get ac- 
cord fut exa&ement obfervé. La jolie 
danfeufe , <% repofant fur la fageffe 
de fa condu&rice , renvoyoit tout le' 
monde pardevant elle : la vieille , de 
fon côté , donnoit régulièrement au- 
dience tous les matins à onze heures 
précifes , & enregiftroit avec foin les» 
noms , la qualité & les offres de cha- 
que prétendant. 

CDLXXXIII 6 Folie. 

En finiffant de parler , la préten- 
due maman fe leve , ouvre un tiroir 
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, ' / 

fermé à la clef, en tire un gros re- 
gistre , le pofe fur une table , met 
fes lunettes , & s’occupe à feuilleter 
fon livre , paroiffant fort appliquée 
à le lire , & à calculer fur fes doigts. 
Le Marquis ne fçait à quoi tout cela 
doit aboutir ; il attend en filence 
qu’on l’en inftruife. 

La vieille , après avoir long-temps 
- marmotté, hoché la tête par inter- 
valles , & fait plufieurs additions , 
©te fes lunettes , fe remet à fa place,- 
touffe trois fois , crache autant , & 
s’écrie : — Réjouiffez - vous , M. le 
Marquis ; la charmante Adélaïde va 
vous appartenir. Vous |fes le plus 
généreux de fes amans ; il eft jufte 
que vous foyiez préféré. Vous allez 
jouir d’un bonheur bien rare. Je vous 
garantis que la petite n’a encore aimé 
perfonne. Je vous livre un cœur 
tout neuf, & rempli d’innocence. Le 
don que je vous fais mérite bien 
cent louis de pot de vin , outre les 
cinquante par mois dont nous fom- 
mes convenus. Si vous refiifez cé 
dernier article , je ferai forcée de 
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rompre notre marché. J’exige aufli 
que vous payiez les mois d’avance. 

Foi d’honnête femme , j’arrange les 
chofes en confcience , & je me flatte 
que vous ferez content. 

M. d’Illois en palfe par toutes les 
conditions que lui impofe la préten- 
due maman. La jolie danfeufè ne fe • 
rend pourtant pas tout de fuite ; elle 
fait de petites façons , vante le fa- 
crifïce de fa vertu , & ne paroît 
céder qu’à l’amour. 

CD LXXXIV e Folie. 

• *. * 

- Dès le lendemain de fon bonheur 
avec la veftale d’Opéra , le Marquis 
vole aux pieds de la plus aimable 
cantatrice Italienne. Il lui tarde fu- 
rieufement de compléter le nombre 
de fes maîtreffes d '"étiquette. Il ne 
fonge qu’avec tranfport à la gloire 
de lurpafler tous les petits-maîtres 
de nos jours , qui ne s’aviferortf peut- 
être jamais qu’il eft du bon ton d’en- 
tretenir une divinité de chaque théâ- 
tre, ainfi qu’il efl du bd air d’aller 
dans un même jour aux trois fpe&a-* 
des. 
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La cantatrice Italienne que le Mar*, 
quis honore de fon choix , a fait 
naître plufieurs pallions. Sa figure efl 
tout-à-fait charmante , & refpire la 
tendrefle & la volupté. On ne peut 
lui reprocher qii’un air trop affrété 
de coquetterie ; mais c’eft direéte- 
ment ce qui la fait paroître plus pi- 
quante* L’aétrice qui , en jouant fon 
rôle , fonrit gracieufement aux fpec- 
tateurs , les porte à l’indulgence que 
»ies minauderies femblent leur de- 
mander. 

Ses grands yeux noirs , fixés ou 
clignotans, tout ouverts ou bien fer- : 
més en partie , font caùfe de la pré- . 
férence que lui donne M. d’Illois , 
qui ne s’attendoit point à la maniéré . 
dont elle reçoit fes propofitions.. 
— Moi , que j’accepte vos offres ! » 
s’écrie-t-elle i moi r que j’aime par. 
intérêt ! Je rougis qu'on m’ait cru 
l’ame aufîi vile, Penfez différemment 
fur mon compte , mon cher Marquis , ? 
continue la belle avec un tendre; 
embarras: le cœur d’un galant hom-r 
me me foffit, Puifque j’ai le bonheur 
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<3e vous plaire , que puis-je délirer 
davantage ? Je fens qu’il ne me fera 
guere poflible de réfifter à votre 
amour. 

M. d’Illois croit rêver. Il infifte 
fur fes offres ; on fe fâche férieufe- 
ment , on le menace de ne jamais le 
revoir ; on ne s’adoucit que parce 
qu’il promet de ne plus chercher à 
féduire par les richeffes un cœur qui 
n’eft fenfible qu’à l’amour. M. d’Il- 
lois , prefque. épris d’une véritable 
paffion , tant l’honnête procédé de 
la nymphe le féduit , foupire , preffe 
fa conquête de couronner des feux 
qui font l’ouvrage de fa vertu autant 
que de fes charmes : enfin il ob- 
tient , avec le dernier étonnement , 
un rendez-vous gratis . •- 

CDLXXXV 6 Folie. 

Le jour défigné , il fe rend chez la 
cantatrice Italienne , après le fpe&acle. 
Elle fait éclater à . fa vue une joie im- 
modérée; lui donne un foupef délicat, 
fans vouloir permettre qu’il en paie 
les frais. — Vous êtes mon amant , 
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dit -elle au Marquis : comme tel ^ 
vous pouvez difpofer de tout ce que 
je poffede : je mets ma félicité à vous 
prouver mon ardeur. Il eft fi doux 
à un amant d’être chéri pour lui- 
même, & non à caufe de fa'fortune 
ou de fon rang ! 

9 Comblé de faveurs & de plaifirs, 
M. d’Illois alloit fortir le lendemain 
de chez la cantatrice , enchanté de 
fon défintéreffement ; un marchand 
d’étoffes de foie & un bijoutier fe 
préfentent. — Nous venons voir , di- 
fent-ils, fi Madame n’a pas befoin de 
quelque^chofe ; c’efi: dans ce mois-ci 
que nous avons coutume de palier 
tous les ans. — Eh , mon Dieu ! s’é- 
crie la cantatrice , pourquoi entrez- 
vous quand j’ai du monde chez moi? 
Je fuis pourtant ravie que vous ne 
m’ayiez point oubliée. Il me faut 
abfolument plufieurs marchandées. 
Mais laiffez partir M. le Marquis ; 
je ne veux rien acheter devant lui. 

M. d’Illois trouve un prétexte pour 
refter. Après de petites façons, la 
Pâme confent qu’il foit témoin de 
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fes emplettes , à condition qu’il lui 
dira fon fentiment. Le marchand de 
foie déploie fes* riches étoffes; le 
bijoutier étale fes montres , fes boî- 
tes , fes breloques , fes diamans. 
Notre cantatrice eft tranfportée de 
ce qu’ils ont de plus* beau , & té- 
moigne une forte envie de l’acqué- 
rir : mais elle fe récrie beaucoup fur 
le prix excefîif de tout ce qu’elle 
Voudroit avoir, & déclare qu’elle 
aura la douleur de ne rien acheter , 
puifqu’on n’a pas d’égard pour fa 
fortune. Le Marquis lui foutient 
que les marchandées qu’elle a choi- 
fies ne fonr point trop cheres , & la 
fiipplie de permettre qu’il lui en faffe 
préfent. L’adroite cantatrice protefte 
qu’elle ne le fouffrira jamais , & fe 
difpute avec un des marchands, fans 
prendre garde à l’autre. Le Marquis 
profite de fa diffra&ion , fe hâte de 
dire fon adreffe au marchand qui eft 
refté oifif, & de mettre à part tout 
ce qui a paru faire plaifir à fa maî- 
treffe. La belle s’apperçoit enfin de 
fon deffein , & s’emporte contre 
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celui -qui a la complaifance de lui 
livrer fa marchandée. Tandis qu’elle 
eft occupée à parler avec chaleur , 
M. d’Illois s’arrange avec le bijou- 
tier. La cantatrice découvre encore 
fes projets : elle veut refiifer ce qu’il 
s’obftine à lui offrir. Il n’en eft plus 
temps ; les marchands font déjà bien 
loin. Le Marquis , au comble de la 
«- joie , a la fatisfa&ion de lui faire ac- 
- cepter pour environ vingt mille 
s' francs de. robes & de bijoux ; & n’en 
admire pas moins le défintéreffement 
de la belle. 

CDLXXXVT Folie. 

Les fornmes considérables que dé- 
pende le Marquis , ne lui caufent * 
aucun regret ; il fatisfàit fes capri- 
ces , il entretient avec éclat trois 
maîtreffes à-la-fois. Sa conduite rap- 
pelle celle de quelques grands Sei- 
gneurs qui ont par fafte plufieurs 
équipages qui leur font inutiles. 

M. d’Illois ne rend point d’aufli 
fréquentes vifites à fes maîtreffes. 
qu’aux trois fpeûacles. Quoiqu’il 
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n’aille voir qu’une fois par femaine 
fa jolie danfeufe de l’Opéra , elle 
paroît inquiété lorsqu’il fe préfente 
chez elle, & l’engage de ne venir 
que la nuit. Elle exige encore qu’il 
ait la complaifance de la faire aver- 
tir, afin qu’elle puifle prendre fes 
mefures pour le faire introduire fe- 
crétement. Docile aux prières de la 
jolie danfeufe , on diroit que le Mar- 
quis va en bonne-fortune. Enveloppé 
d’un manteau couleur de muraille , il 
arrive doucement au milieu de là 
nuit à la porte de fa divinité , qui a 
foin de la tenir ouverte. Marchant 
fur le bout du pied , il fe gliffe fans 
bruit dans l’appartement , & fe re? 
tire avant la pointe du jour. 

La jolie danfeufe le contraint à 
prendre toutes ces précautions 9 dans 
la crainte , dit-elle , qu’on ne vienné 
à découvrir l’unique fbibleffe dont « ' 
elle foit coupable. Le Marquis fe 
prête à tout ce qu’elle veut : il eft 
perfuadé qu’elle 1 eft d’une fagefle 
exemplaire , quoiqu’il fçache que la 
vertu d’une fille d’Opéra foit un p bé* 
nomene affez étonnant. 
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CDLXXXVir Folie. .* 

Dans une de fes vifites fecretes 
M. d’Illois -trouve la jolie danfeufe 
toute en larmes. Elle veut en vain 
diflimuler fa douleur en admettant 
un air ferein ; on voit rouler dans 
fes yeux les pleurs qu’elle s’efforce 
de retenir , & qui la trahiffent enfin , 
en s’échappant malgré elle. La pré- 
tendue maman tâchoit vainement de 
la confoler. Alarmé d’une fi violente 
trifleffe, le Marquis demande avec 
empreffement ce qui peut l’occafion- 
ner ; on ne lui répond que par des 
fanglots. Il conjure long - temps la 
belle de ne lui rien cacher , promet- 
tant de faire tout ce qui dépendra de 
lui pour difüper fes chagrins & 
pour la rendre heureufe. A ces mots 
confolans, elle effuie fes beaux yeux, 
fourit à demi , regarde tendrement 
M. d’Illois , & lui parle de la forte : - 
•- Je fuis au défefpoir. Les demoi- 
felles de l’Opéra me méprifent, & 
n’ofent me regarder comme leur com- 
pagne. La plupart d’entre elles font 
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couvertes de pierreries ; elles ont dé 
riches bracelets , un fuperbe collier , 
de larges boucles d’oreilles ; & moi , 
j’ai à peine quelques miférables bril- 
lans. Elles ont donc plus de mérite 
que moi ! Je ne puis fens rougir me 
placer à côté d’elles. Il aLv- a pas 
jufqu’à la petite Vi&oir^^qui ne 
figure que depuis un mois dans les 
ballets , qui ne foit éclatante de pier- 
reries. Son Milord Ce dernier 

trait achevé fur-tout de me percer le 
cœur: j’en mourrai de confulion.— 
Et la jolie danfeufe recommence à 
pleurer. 

Le Marquis rappelle les promettes 
qu’il vient de lui faire , & jure qu’à 
fon lever elle aura fur fa toilette 
tout ce qui flatte la vanité des fem- 
mes. En la quittant le matin , il court 
chez les plus fameux bijoutiers faire 
les emplettes qu’il délire : un laquais 
afHdé remet avant midi à la danfeufe 
le riche écrin qui doit la confoler. 

CDLXXX VIII e Folie. ; 
- Elle l’ouvre précipitamment, 
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refie immobile, éblouie des précieux 
tréfors qu’il renferme. Revenue de 
fa première furprife , elle fe livre à 
toute fa joie. Elle fe hâte de mettre, 
tant bien que mal , les brillans orne- 
mens dont elle étoit fi impatiente de 
fe voir Mrée. Elle court comme une 
folle deWnt tous fes miroirs , afin 
d’examiner bien vite l’effet de fes 
diamans. Ravie , tranfportée de fon 
nouvel éclat , elle fe promene dans 
fa chambre en fe donnant des airs , 
des maniérés : tout-à-coup elle rit a 
gorge déployée , chante & faute de 
plaifir. C’efl avec beaucoup de peine 
que l’éloquence de la maman parvient 
à modérer cette efpeee de .délire. 

CD L XXXIX e Folie. 

Depuis qu’elle efl û. brillante , la 
jolie danfeufe s’imagine fans doute 
qu’elle n’eft plus la.miême. Elle fe 
préfente fièrement fur la fcene , jette 
autour d’elle un regard dédaigneux $ 
comme fi on devenoit une perfonne 
illuftre parce qu’on porte ce qui 

diflingue les femmes du premier xan g. 

• Lés 
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Les fpe&ateurs s’attachent plus à la 
confidérer que les ballets dans lef- 
quels elle figure. Rien de fi comique 
que la mine qu’elle fait dans fa pa- 
rure faftueufe. Un air de fatisfaftion 
eft répandu fur toute fa perfonne : 
elle fe contemple fouvent , & fourit 
à fa magnificence. Son collier de dia- 
mans , orné d’un nœud large de trois 
doigts y la force de tenir fa tête en 
arriéré ; on diroit qu’elle a le cou 
dans un cercle de fer. Ses bras, char- 
gés de bracelets , ne fe meuvent que 
par refforts. Elle ofe à peine fe re- 
muer , & fe retourne tout d’une 
piece. Quand elle eft fixe fur la fcene , 
elle n’a garde de fe préfenter de 
profil ; elle fie .montre toujours en 
face , afin que fes diamans foient 
mieux vus. Se pinçant les levres, 
prenant un air grave, elle fie tient 
droite comme un cierge , les mains 
fur fon bufic. 

.La vanité de notre danfeufe a fait 
naître un bon mot qui mérite d’être 
rapporté. De fon riche collier pen- 
doit autrefois une branché de dia- 
Tome IV. B 
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mans , qu’on appelle une rivîere ; 
qui venant flotter fur fa gorge , def- 
cendoit jufques au milieu de fon ef- 
tomac. Quelqu’un dans Je parterre 
fe.récriant fur la longueur prodigieùfe 
de cette riviere étincelante de rubis , 
un bel efprit confondu parmi les 
fpeûateurs éleva fa voix v — Ne 
voyez -vous pas, dit -il, que cette 
rivicre retourne à fa fource ? 


SUITE DE L’HISTOIRE 

de la Mar quif & <£ Mois. 

X D e Folie. 

Je dois revenir à la Marquife d’il- 
lois : elle ne fait pas moins de folies 
que fon mari. Nous l’avons laiffée 
furieufe contre l’Abbé Frivolet , qui 
déclare le vol du ferîn , dans la dou- 
leur que lui caufent les coups de 
bâton que lui fait prodiguer le Mar- 
quis , dont il fe difpofpit à prendre 
la place. 
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Le petit -collet bien étrillé n’a 
plus envie de faire fa cour aux 
Dames, & Madame d’Illois ne re- 
grette nullement fa conquête. Une 
foule de foupirans contribue à la 
confoler de la perte quelle vient 
de faire ; & l’indigne procédé de 
l’Abbé, que le hafard lui découvre j 
lait bientôt fuccéder la haine à 
l’amour. 

Le cara&ere frivole de la Marquife 
raffemble autour d’elle uneffaim de 
petits-maîtres , plus fats les uns que 
les autres , qui lui racontent leur 
tendre martyre en minaudant devant 
une glace. Les hommages qu’on lui 
rend la mettent dans un très- grand 
embarras , non pour rélifter , mais 
pour fe rendre. Comme l’ufage n’eft: 
point encore établi d’écouter dans 
le même temps tous les amans qui 
fe préfentent , & que tous ceux qui 
lui font la cour ont un égal mérite, 
la Marquife n’eft embarraffée que du 
choix. Il faut qu’elle cede , après 
quelques jours d’une défenfe opiniâ- 
tre ; mais la. difficulté eft de démê- 
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1er celui qui eft digne de la préfé- 
rence. 

Le Financier Médor , v dont j’ai 
décrit ailleurs la perfonne & le ca- 
ra&ere , celui qui déclaroit fon 
amour en même temps que l’Efprit 
follet , ofe encore fe mettre fur les 
rangs. — Il feroit tout fimple , dit-il 
àlaMarquife, que vous eufliez pour 
moi des bontés. Je fuis l’enfant de 
la fortune ; les plus grands fuccès 
ne me cauferoient aucun étonne- 
ment. — Madame d’illois ne fait que 
rire de fes prétentions. 11 continue 
d’appuyer fes efpérances amoureufes 
•fur le bonheur qu’il a toujours eu 
de parvenir. Ses difcours infpirent à 
la Marquife la curiofité d’entendre 
fon hiitoire , & il la raconte mo- 
deftement. i 
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HISTOIRE.' 

d'un Financier, / 

X D I e Folie. 

T -.fs Nobles qui ne- font plus de 
mode , ou qui avec l’âge prennent 
des maniérés gothiques l'ont appel- 
lés des gens de la vieille cour , dit le 
Financier Médor , parlant à la Mar- k 
quife. Moi , Madame , je fuis de 
l’ancienne finance, & peut-être le 
feuL qui la retrace encore. Né dans 
un temps plus favorable aux bas 
employés que celui-ci, j’ai monté 
jufqu’au grade oà vous me voyez , 
malgré l’obfcurité de ma . naiffanee 
& de mes premiers emplois : au lieu 
qu’à préfent ceux qui parviennent à 
ma fortune , font d’une famille dis- 
tinguée , & poffedent des talens efti- 
mables. AuÆ les voyons-nous ordi- 
nairement protéger les arts & les 

lettres , qu’ils cultivent eux-mêmes, 

• • • • 
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Je fuis fils d’un ferrurier. Je ne 
vous cache point mon'Origine , parce 
qu’il m’eft plus honorable d’avoir 
ga^né du bien par mon mérite , que 
d’etre né riche , pour n’avoir que la 
peine de dépenfer. Mon pere voulut 
m’élever dans fa profeffion. Mais 
j’étois pareffeux : il m’étrilloit fou- 
vent. Ses maniérés peu polies me 
rebutèrent. Je trouvai le moyen de 
lui dérober quelques écus , & m’é- 
chappai un beau jour de la maifon. 
Je m’étois fait une idée charmante 
de la vie de domeftique. J’arrivai à 
Paris dans le deffein d’endoffer la 
livrée. Le hafard me fit rencontrer , 
dans l’endroit oh j’allai loger ; un 
garçon de mon pays qui avoit depuis 
long - temps l’honneur de verfer à 
. boire. Mon obligeant compatriote me 
plaça chez une jeune Dame qui 
avoit un vafte hôtel , de grands la- 
quais , plufieurs beaux carroffes. Je 
croyois être au fervice d’une Prin- 
ceffe. Mes camarades me mirent bien- 
tôt au fait. Ils m’apprirent que Ma- 
dame de Millois n’étoit qu’une adrice 
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entretenue par un Financier. Je ne 
tardai pas à voir cet amant libéral , 
& je ne fus plus lurprià de fes géné- 
rofités. Il avoit befoin en effet d’a- 
cheter les careffes d’une jolie fem- 
me. C’étoit une maffe de chair pou- 
vant à peine fe remuer , que fes 
habits chamarrés d’or rendoient en- 
core plus ridicule. Sa tête étoit pres- 
que aufïi groffe que fon corps , quoi- 
que fon ventre fût d’une ampleur 
énorme^ En marchant il fouffloit 
avec un bruit affreux , & faifoit 
trembler le parquet fous fes pieds. 
Rien n’étoit fi taciturne que M. le 
Financier ; il fembloit fe douter qu’il 
ne difoit que des fottifes. Quand il 
ouvroit la bouche , il faifoit enten- 
dre une voix tonnante , & ne parloit 
que d’un ton.brufque, comme s’il 
eût été toujours en colere. 

XDII e Folie. 

Mon attention , mon zele à bien 
faire mon devoir , me gagnèrent l’a- 
mitié de Madame deMillois. J’avoue- 
rai qu’elle me trouvoit joli garçon 
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* . . . * \ | 

mon air de jeuneffe & mon ingénuité 

lui plaifoient infiniment. J’avouerai 
aufli qu’elle avoit le meilleur cœur j 
du monde. J’eus fouvent lieu de 
m’appercevoir combien elle aimoit 
fon prochain. J’ouvrois fecrétement 
la porte le matin à un cavalier beau 
comme l’Amour,, qui lui rèndoit de 
fréquentes vifites à l’infçu du vieux 
Financier. Elle me fit apprendre à 
lire , à écrire , & les quatre pre- 
mières réglés de l’arithmétique^, avec 
une bonté que je n’oublierai jamais. 
Quand elle fut certaine que j’étois 
un peu fçavant , elle m’appella dans 
fa chambre. Oh çà , Saint-Jean , me 
dit-elle , je veux te faire nager dans . 
l’opulence. J’aurai le plaifir de te 
voir dans peu puiflamment riche : 
je vais te placer dans le chemin de 
la fortunei 

Je remerciai ma bienfaifante mai- - 
treffe de fes bontés , en répandant 
des larmes de joie. Je me flattois 
déjà d’être fur le point de rouler . < 

carroffe. J’ignorais pourtant ce que 
Madame de Millois fe propofoit de 
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faire en ma faveur , & je n’ofai la 
prier de s’expliquer. Pluéeurs jours 
s’écoulèrent fans que je vifTe l’ac- 
compliffement de fes promefTes : ju- 
gez de mon impatience. Enfin, un 
fbir qu’elle étok feule avec le Finan- 
cier , on vint me dire qu’elle me de- 
mandoit. Je courus dans fa chambre, 
perfuadé que je touchois à l’inftant 
de mon bonhepr. Elle fourit en me 
voyant , & dit au Créfus que j’étois . 
celui dont elle venoit de lui parler. 

La maffe de M. le Financier étoit 
lourdement enfoncée dans un vafle 
fauteuil. Il m’examina d’un air refro- 
gné , & me dit brufquement , félon 
fa coutume : Mon ami , je te protégé - 
par rapport à Madame. Allons * je 
te donnerai de l’emploi quand tu 
m’auras fervi quelque temps : il faut 
faire un noviciat. — Je me retirai affex 
mécontent de voir borner à fi peu 
de chofe toutes mes efpérances. Je 
racontai triflement à mes camarades 
que j’allois entrer au fervice du vieux 
Créfus. Mon air douloureux les 
étonna ; ils fe récrièrent beaucoup 
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fur ce que je ne fçavois pas encore 
quatre . laquais d’un Financier , c’é- 
tdp avoir un pied dans la finance. 


XDIIT Folie. 

Encouragé par de tels difcours , je 
fortis moins chagrin de chez Mada- 
v me de Millois , qui me promit d’aw 
voir foin de ma fortune , & j’allai 
groffir le nombre des ferviteurs du 
Créfus. Je ne tardai pas à connoître 
combien la proteftion des Dames -effc 
utile. Je devins le premier laquais; 
du Financier ; & alors je ne doutai 
plus de me voir bientôt un homme.* 
important. La confidération qu’on 
avoit pouf moi fervit encore à m’en- 
tretenir. dans mes ;dées de grandeur.. 
On venoit fouvent implorer ma pro-? 
te&ion , & les prières qu’on me fai— 
foit étoient toujours accompagnées 
de quelques louis d’or. L’épais Créfus 
dérjdoit quelquefois fon front quand 
' nous étions tête, à tête ; il daignoit ; 
s’humanifer à me parler d’une voix 
moins rauque , d’uri ton moins im- 
pératif. Il eft vrai que je lui rendois 
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de petits fervices dont il étoit flatté. 
Je ne fçais fi la foibleffe de fa vue 
l’empêchoit de lire les lettres qu’on 
lui adreffoit , ou fi à fon âge l’écri- 
ture eft ingrate ; tout ce que je puis 
dire , c’efl qu’il falloit que je lui dé- 
chiffraffe les miffives , les mémoires 
qu’il recevoit. J’écrivois aufîi fes 
. réponfes , 6c je lui évitois la peine 
de faire le moindre calcul : il n’y a 
que les fouftra&ions qu’il fàifoit lui- 
même. 

Enfin les follicitations de Mada- 
me de Millois me procurèrent un 
meilleur fort. J’étois depuis deux 
mois tout au plus laquais affidé da 
Financier , quand il m’accorda un 
emploi confidérable. Un autre de fea 
domeftiques devint fon leôeur 6c 
fon fecrétaire , en attendant la pre- 
mière place vacante. Le Créfus fai-^ 
foit efpérer depuis long -temps un 
emploi à une foule d’honnêtes gens 
qui venoient implorer fa bienfai- 
fance , & ce fut à un de fes laquais 
qu’il le donna. Il promettoit à tous 
fes protégés de chercher au plutôt 
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roccafiotï de leur rendre fervice * 
& ne fongeoit gtiere à tenir fa pa- 
role. On m’a montré un de ceux qu’il 
repaiffoit d’efpérances , qui , depuis 
trois ans, avoit la patience de lui 
faire régulièrement la cour toutes 
les femaines, jfans en être plus avancé. 
Pour contenter fa maitreffe , le Fi- 
nancier commit, même fans fcru- 
pule , une injuftice. Je paffai fur le 
corps de plufieurs employés qui , par 
droit d’ancienneté , dévoient avoir 
ce que j’obtins fans peine. 

% X D I V e Folie. 

Je me vis tout-à-coup Contrôleur 
ambulant dans les Aides ÿ & riche de 
deux mille francs de revenu. Au 
refie j’étois en état de m’acquitter 
de mon devoir : j’avois eu foin de 
m*inflruire chez mon Financier dans 
l’art de dre (Ter des procès verbaux , 
de fonder & de marquer les ton- 
neaux remplis de vin. Il me falloit 
un cheval : le Créfus daigna me faire 
préfent du meilleur de fon écurie , & 
eut encore foin de garnit ma bourfe. 
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Jugez ft je lui étois bien recom- 
mandé , éc fi la Dame qui me pro- 
tégeoit lui étoit chere. Avant de 
partir pour le lieu de mon diftri&, 
j’allai remercier mon aimable bien- 
faitrice. Elle m’affura de nouveau 
qu’elle auroit foin de ma fortune. 
Soyez fage, me dit-elle , aimez le 
travail, & vous pourrez parvenir. 
On s’avance par degrés dans votre 
état : tel dont vous ambitionnez l’o- 
pulence, s’eft élevé de beaucoup 
plus bas' que vous. 

, J’arrivai à l’endroit qui m’étoit 
marqué , & je commençai mes vili- 
tes dans les cabarets de la campagne. 
J’étois fouvent obligé de descendre 
dans Les caves , & je ne potivois 
alors me défendre d’être faifi d’une 
fecrete horreur. Un peu.de frayeur , 
en effet, doit être permifè. A la lueur 
d’une foible lumière , vous defeen- 
dez un efcalier obfcui , étroit , glif- 
fant vous vous enfoncez dans un 
fbuterrain où le foleit ne pénétra ja- 
mais ; & vous avez pour compagnon 
le marchand de vin, homme robufte , 
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qui , perfuadé qu’on ne veut que fa 
ruine, voudroit pouvoir vous affom- 
mer. Ma foi , ceux qui ne tremblent 
pas alors ne font guere de réflexions. 
Pour moi , qui de ma vie ne me fuis 
piqué d’être un héros , j’avois bien 
de la peine à cacher ma frayeur. 
L’aventure qui m’arriva dans une des 
maudites caves où je m’enfonçai à 
mon grand regret, ne fervit point à 
me rafîurer. 

XDV e Folie. 

< • 

Accompagné de deux Commis , 
je me préfentai chez un marchand 
de vin lorfqu’il m’attendoit le moins. 
Le drôle avoit la réputation de faire 
la contrebande, c’eft-à-dire, de ne 
point déclarer tout fon vin , dont il 
vendoit une partie en cachette , afin 
de fruftrer les droits. Sa femme me 
reçut d’un air déconcerté , en me 
priant de me repofer un moment , 
parce que fon mari ne tarderoit pas 
à revenir de la ville. Pour la pre- 
mière fois de ma vie je fus difcour- 
tois au beau fexe, Je voulois fur- 
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prendre mes gens ; ainfi , fans rien 
écouter , je pris le chemin de la 
cave , 'toujours fuivi de mes deux 
acolytes munis d’une lumière : car 
fans cela j’aurois été moins brave. 
Je crus que l’efcalier qui conduifoit 
au noir fouterrain ne fîniroit jamais ; 
je friffonnai en defcendant fi long- 
temps fous terre. J’arrivai enfin dans 
le gouffre ténébreux , & l’odeur du 
vin me remit un peu de ma frayeur, 
en m’affurant que j’étois véritable- 
ment dans une cave. A la pâle lueur 
d’un bout de chandelle , je confidé- 
rai les tonneaux les uns après les 
autres. Tandis que je faifois cet exa- 
men , des foupirs frappèrent mon 
oreille. Mes Commis , auffi étonnés 
que moi , regardèrent autour d’eux , 
& n’apperçurent rien. Nous nous 
raffurâmes cependant , perfuadés que 
nous nous étions trompés. En fon- 
dant une groffe futaille placée dans ; 
un coin , je fentis de la réfiftance 
que je n’avois point coutume de 
rencontrer. Comme j’appuyois for- 
tement la fonde , qui eft une efpece de 

1 • • 
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vergedefer, des fans plaintifs fe firent 
entendre. Mes cheveux fe drefferent, 
nous demeurâmes immobiles d’effroi. 
Que j’aurois bien voulu alors être 
encore dans une antichambre ! Mais 
que devinmes-nous quand une voix 
terrible fortant' du tonneau , nous 
’adreffa ces paroles : Tremblez , mi- 
férables ; la mort s’avance à grands 
pas ; vous rendrez compte de vos 
aôions. Mes camarades mirent l’épée 
à la main ; moi je reculai d’épou- 
vante. Mes forces me manquant , < 
je m'appuyai contre des planches 
qui fembloient former une cloifon , 
& que l’obfcurité m’avoit empêché 
de découvrir. Elles tombèrent avec 
fracas ; & je m’apperçus qu’elles ca- 
choient plufieurs pièces de vin. J’al- 
lois me récrier , quand je vis fortir 
du tonneau d’où la voix s’étoit fait 
entendre , un homme , le regard fu- 
rieux , armé d’un terrible gourdin. 
Plutôt que d’être ruiné, s’écria-t-il ,, 
j’aime mieux mourir. Je comptois 
vous faire prendre la fuite , afin d’a- 
voir le temps de vendre feçrétement 
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ma provilion : je n’ai point réuffi ; 
mais il vous en coûtera cher. Tout 
en parlant , le coquin jouoit du 
bâton. J’avois beau me retirer pru- 
demment , il frappoit fur moi de pré- 
férence. Je crois, Dieu me pardonne, 
que le drôle fçavoit qu’il efl d’ufage 
que dans une bagarre le Contrôleur 
ambulant reçoive pour fa part la 
moitié des coups qu’on prodigue à 
fes Commis. 

Pour comble de malheur., notre 
lumière s’éteignit. Le combat devint 
alors plus férieux. Mes deux acoly- 
tes alongeoient en- vain de grandes 
bottes ; ils ne frappoient que l’air , 
& mon dos leur fervoit de bouclier. 
Enfin c’étoit fait de nous ; je n’au.- 
rois peut - être point aujourd’hui , 
Madame, le bonheur de baifer^vos 
jolies mains blanches , fi nous ne 
nous étions fauves par le foupirail 
de la cave. 

« 

XBVI e Folie. 

i Vous penfez bien que quand je 
fus revenu de ma peur je ne refiai 
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pas oifif. Je me mis à verbalifer ; 
j’envoyai aux Fermes le détail de 
mon aventure. Je reçus des compli- 
mens fur ma bravoure , & j’eus le 
plaifir de réduire "fur la paille le fri- 
pon de eabaretier. 

Le Créfus à qui je devois ma place 
s’étant déclaré mon patron , j’étois 
certain de m’avancer ; car avec un 
patron , dans la finance, l’on ne fçau- 
roit manquer de faire fon chemin. 
Mais il en faut un abfolument , fans 
quoi le mérite eft inutile , & l’on 
court rifque de languir dans les der- 
niers emplois. Il eft encore néceffaire 
d’être protégé par quelque maîtrefîe 
de Financier. C’eft au moins ce qui 
s’obfervoit dans l’ancienne finance. - 

La rigidité avec laquelle je faifoifr 
payer les droits , mon aventure avec 
le eabaretier , & les follicitations de 
Madame de Millois en ma faveur , 
me firent regarder comme un grand 
homme. On fe hâta de récompenfer 
mon mérite.' Il y avoit à peine une 
année que je jouiffois du grade de 
Contrôleur ambulant , quand je reçus 



et une Folies. 4$ 

l’agréable nouvelle que j’étois nom- 
mé Dire&eur. 

XDVIT Folie. 

Ma dire&ion étoit confidérable ; 
elle me rapportait dix mille livres 
de rente , fans compter le tour du 
bâton , qu’il eft à fuppofer que je 
groffiffois de mon mieux. La joie 
que je reffentis de me voir un petit 
Seigneur , ne m’empêcha pas d’être 
fage. Je m’appliquai férieufement à 
bien m’acquitter de mon emploi : 
j’étois afîidu au travail , & levé dès 
fix heures du matin. Mes occupa- 
tions me défendoient des charmes 
des femmes , auxquelles je n’avois 
point le temps de fonger. Je vivois 
avec économie , fans me permettre 
aucune folle dépenfe : auffi amaflai-je 
beaucoup d’argent. 

* Je me flattois de faire bientôt la 
plus grande fortune ; mes rapides 
fuccès & ma conduite irréprocha- 
ble me promettoient urç.> heureux 
avenir. Trompeufes efpérances 1 Je 
fus précipité tout- à -coup dans le 
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néant (font je commençois à fortir., , 
J’étois Dire&eur depuis deux ans , 
eftimé de mes fupérieurs , qui applau- 
diffoient à mes travaux , & au zele 
avec lequel je régiffois : je reçus 
ordre de rendre mes comptes. J’o- 
béis promptement. On trouva que 
j’étois en réglé,, & qu’on ne poü- 
voit fufpeôer ma probité , & l’on 
me fit fçavoir en même temps que 
j’étois cafle. Il me fallut quitter ma 
place , & me céfoudre à vivre fans 
emploi. 

Une lettre de Madame de Millois 
m’apprit la caufe d’une aufiî, criante 
injuftice. Cette femme à qui j’avois, 
tant d’obligations,. fe plaignoit de 
mon malheur & du fiem Une fille-de- 
chambre qu’elle honorait de fa con- 
fiance , la trahit indignement , & fiiî 
découvrir au Financier les infidélités 
de fa maître fie. Mon patron, furieux, 
fe préfenta chez elle quand on étoit 
loin de fonger à lui. Il la trouva 
couchée avec le beau jeune homme: 
auquel j’ouvrois autrefois fecréte- 
nient la porte. Ne pouvant plus doua» 
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ter de fon inconftance , il la dé- 
pouilla dune grande partie des ri- 
cheffes qu’il lui a voit données -, 
pouffa même l’indignité jufqu’à faire 
enlever fes meubles , qu’il fit porter 
. tout de fuite chez une autre femme. 
L’injufte Créfus étendit fa vengeance 
~jufques fur moi : il me fît chaffer 
d’une place que je ne devois qu’à 
*fes bontés , & la donna à un homme 
protégé par la belle qui fuccédoit à 
"Madame de Millois. 

XDVIir Folie. 


Je ne vous dirai pas combien ce 
“coup imprévu me, fut fenfible. Au 
milieu de mes profpérités je me vois 
le jouet de la fortune. Je perds le 
fruit de nies fervices. Non-feulement 
on me prive d’une place lucrative , 
on me refufe encore le moindre em- 


ploi. Je fuis contraint de trenoncer à 
mes projets de grandeur ; trop heu- 
reux fi je puis rencontrer quelque 
état ou je traîne mes jours dans l’obf- 
curiîé. Grâces à mon économie , je 
poffédois , il eft vrai , une affez bonne 
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fomme ; mais je n’avois plus l’efpoir 
d’augmenter mon capital : il ne me 
refloit que la trille certitude de le 
diminuer chaque jour , 6c de le ré- 
duire peut-être à rien. > 

Je revins à Paris, afin de faire 
mes repréfentations à Mellieurs les 
Fermiers-généraux. La plupart d’en- ' 
tre eux me parurent fâchés de ma 
difgrace , & me promirent de s’in- 
térefler à mon fort. Pendant que je 
follicitois vivement un nouvel em- 
ploi , j’eus la fatisfaflion d’apprendre 
la chute du Financier qui , de mon 
patron , étoit devenu mon perfécu- 
teur. Son luxe prodigieux , fes dé- 
pendes énormes , 6c le grapd nombre 
de fes maîtreffes entretenues épui- 
ferent infenfiblement fes richeffes , 
le forcèrent à contraâer des dettes. 
Ses créanciers , laffés de lui accorder 
du temps, 6c craignant de poufler 
trop loin la complaifance , l’attaque- 
rent tous à-la-fois. Le malheureux 
Créfus ne put faire tête à l’orage. 
On l’arracha de fon palais éclatant 
pour le conduire dans une fombre 
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prifon. Tout ce qu’il pofledoit, & 
jufqu’à fes meubles , furent vendus 
aux plus offrans. Il fe vit abandonné 
de ceux qui , dans fon opulence , fe 
difoient fes amis. Perfonne ne vint 
feulement le confoler. Ruiné fans 
reffource , généralement oublié , il 
mourut en prifon , de chagrin & de 
mifere. 

. , » ( 


CONCLUSION 

de l'Hijloire du Financier . 

XDIX e Folie. 

Une pareille chute épouvanta 
„ quelques-uns des confrères du mal- 
heureux Financier : on trembla d’é- 
prouver fon fort, & l’on connut 
que le fecours des zéros n’étoit pas 
toujours aufïi certain que le vulgaire 
fe l’imagine. J’allois rendre vifite , fur 
ces entrefaites , à un Créfus qui me 
témoignoit le plus d’amitié , & pour 
lequel je me fentois une forte d’in- 
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clination. Je m’apperçus qu’il avoit 
quelques violens fujets de trifteffe. 
Sans' me parler il fe promena long- 
temps dans fa chambre d’un air pen- 
iif *n fe frottant la tête , en pouffant 
?par intervalles de profonds foupirs. 
Je pris la liberté de lui demander 
xe qui l’inquiétoit. Après un moment 
de filence , il s’écria : Ah 1 mon -cher 
ami , je fuis perdu à mon tour. Si 
j’avois feulement trente mille livres 
comptant, j’appaiferois une partie de 
mes créanciers. Un coquin de Com- 
mis m’emporte cent mille écus ; il 
eft important pour moi qu’on n’en 
fçache .rien. J’offris au défefpéré 
Créfus la fomme qu’il défiroit.- Il me 
fauta au cou , me promit de recon- 
moître le fervice que je lui rendois. 
Je le quittai , & lui envoyai au plu- N 
tôt l’argent dont il avoit befoin. 

Quelques jours après cette bonne 
aâion , l’on me manda de venir aux 
Fermes : j’y courus , palpitant d’ef- 
pérance & de crainte. Tous les Fer- 
miers - généraux -étoient affemblés. 
Nous avons befoin de vos lumières, 

me 
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irie dit l’un d’eux. Nous n’ignorons 
pas quelle eft votre capacité. M. de 
la Zerodiere ( c’étoit celui ' que je 
venois d’obliger) nous a vanté votre 
amour pour le travail; & votre ex- 
périence dans la régie. Nous vous 
nommons fous - Fermier ; & nous 
croyons que nous aurons lieu de 
nous louer de vous. Nous aurons 
déformais des droits à vos confeils , 

& des refîources dans votre habileté , 
fi vantée par un de nos anciens con- - 
freres. Il me feroit impoffible de vous 
exprimer la joie dont je fus rempli. 
En fortant de l’affemblée, j’éprou- 
vai encore un autre bonheur. M. de 
la Zérodiere , auquel il étoit fi utile 
de rendre fervice, m’emmena chez 
lui , & voulut abfolument me remet- 
tre mes trente mille livres. 

• Enfin , que vous dirai-je, Mada- 
me ? Je gagnai dans peu d’années des 
fommes prodigieufes , & méritai là 
confiance qu’on avoit en moi. Je par- 
vins à être Fermier-général ce que 
je fuis encore, grâce au Ciel ; & mon 
ambition eft fatisfaite. Depuis que je 
Tome 1K C 
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fuis parvenu aux premiers emplois 
de la finance * je ne me pique plus 
de cette fagefle ridicule qui ne fied 
qu’aux fubalternes. J’ai voulu briller 
comme les autres. J’ai entretenu des 
filles de fpeâacle, à l’imitation de mes 
confrères ; j’ai prodigué mes richef- 
fes pour fatisfaire mes caprices. Que 
mon or a féduit de Lucreces ! Que 
j’ai fléchi de cruelles , qui font en- 
core loin de moi les veftales ! Par 
une viciiîitude finguliere ; j’ài entre- 
tenu long-temps l’obligeante de Mil- 
lois , dont je fus le petit laquais ; & 
j’ai acheté le fuperbe palais du Créfus 
dont j’ai porté la livrées Voilà les 
phénomènes qui; arrivent dans le 
monde. Que de métamorphofes aufli 
étonnantes que la mienne I 

Je vous ai raconté naïvement mon 
hiftoire , perfuadé que vous conclu- 
riez , Madame , que les faveurs dont 
m’a comblé la fortune , annoncent 
celles que je dois efpérer de l’Amour*. 
Je fuis né pour prétendre au bon* 
heur le plus grand; ce feroit vous 
oppofer* au deflin , que de refufer 
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de me rendre heureux. Il eft vrai 
que je n’ai réufli que du temps de 
l’ancienne finance , & qu’à préfent 
l’on a un peu moins de facilité à 
parvenir. Mais , Madame , fur la fin 
de mes jours, voudriez -vous que 
j’euffe à me plaindre de mon étoile, 
malgré tout le bien qu’elle m’a fait è 


[ SUITE DE L’HISTOIRE' 

de la Marquife d'illois . 

: • D e Folie. : 

Le Financier termina fon récit par 
iette galanterie. On doit penfer que 
fa maniéré de narrer * n’eft pas trop 
agréable , puisqu’il s’exprime avec 
peine & en bégayant. Madame d’Il- 
lois eut la patience de l’écouter*; 
mais voilà tout le fruit qu’il tira de 
fa complaifance à révéler les fecrets 
de fa vie. ' - 

• Après de férieufes réflexions 
après avoir mûrement pefé le mérite- 
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de chacun de fes amans, la -Mar* 
quife parvientenfin à faire un choix. 
Elle fe décide en faveur du plus fat , 
du plus frivole de fes adorateurs. 

Le Chevalier de Renoncourt , 
qu’elle diftingue de la foule , eft en 
, effet le plus charmant des petits-maî- 
tres. Il eft grand , d’une taille avanta- 
gèufe , a la jambe bien faite , la phy- 
fionomie noble & intéreflante , les 
cheveux noirs & naturellement bou- 
clés. Il n’ignore pas les charmes ré- 
pandus fur toute fa perfonne. En mar- 
chant il paroît fe fourire à lui- même. 
Il vous aborde d’un air qui femble 
vous dire , N’eft-ce pas que je fuis 
un joli Seigneur ? Il a grand foin de 
mettre fa jambe en avant , le jarret 
bien tendu , afin qu’on s’apperçoive 
.quelle eft bien .tournée. Perfuadé 
qu’il a de très-belles dents , il rit à 
tout propos j. afin d’avoir occafion 
de les montrer., Un: joli homme tel 
que lui, eft trop, rare pour que l’exif- 
tance n’en foit pas précieufe. Audi 
fe ménage-t-il avec un foin infini. 

Dans la crainte de fatiguer fa poi- 
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trîne délicate , il parle très - bas 
quoiqu’avec volubilité. Le plus petit 
rhume lui caufe mille alarmes , & 
fait trembler pour fa vie les trois 
quarts des femmes de Paris. Le mé- 
rite du Chevalier ne fe borne pas à 
celui de la figure & de la taille. 11 a 
beaucoup d’efprit , & fait des vers 
charmans , remplis de cette légéreté,' 
de ces grâces , de cette fineffe qu’on 
n’acquiert que dans le grand monde; 
'• Il eft aifé de s’imaginer que le 
Chevalier doit être l’idole des fem- 
mes, & que fes rares qualités lui 
caufent fouvent de grandes fatigues; 
Madame d’Illois vient augmenter le 
nombre de fes conquêtes , & des pé- 
nibles devoirs auxquels elles l’affu-* 
jettiflent. • • * 

■ Si-tôt que la Marquife a formé le 
deffein de fe l’attacher , elle fe com- 
porte de maniéré à lui faire deviner 
fes bonnes intentions. M. de Renon- 
court n’a pas de peine à s’apperce- 
voir qu’il eft aimé. Dans le premier 
tête-à-tête qu’on lui procure adroi- 
tement, ôcqui ne paroît que l’ou- 
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vrage du hafard , il agit en amant 
perfuadé de fon mérite , & de l’im- 
preffion qu’il a faite fut le cœur de 
fa maîtreflfe. Madame d’Illois ne fe 
défend que pour donner plus de prix 
à la vi&oire qu’elle va céder. Enfin 
fon trouble , fes yeux mourans , les 
foupirs qui lui échappent , annoncent 
qu’elle fe rend au vainqueur. Le 
Chevalier ne s’attendoit pas à une fi 
prompte défaite. Il tâche en vain de 
profiter de fon bonheur. Le dirai- je } 
Il efl viôorieux fans pouvoir com- 
battre. Madame d’Illois éprouve la 
plus grande ûirprife qu’eüe ait jamais 
eue de fa vie. . 

. . Furieufe de la froideur que lui 
témoigne le Chevalier , elle fe dé- 
barrafle de fes bras en l’accablant 
de reproches. L’aimable de Renon- 
court , au lieu d’être couvert de con- 
fufiôn , éclate de rire , & parle de 
la forte à la belle affligée : Vous n’ê- 
tes point la première à qui j’aie donné 
ce petit mécontentement ; mais vous 
êtes la feule qui s’en foit formali- 
fée. Songez donc , divine Marquife* 
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Cfiron n’a pas mon mérite impuné- 
ment , & que je fais tourner la tête 
à toutes les femmes. ; Loin -que l’a- 
venture qui m’arrive aujourdhui me 
mette dans mon tort, c’eft vous feule 
qu’on doit blâmer. Pouvez -vous 
ignorer que , lorfqu’on veut un cer- 
tain bien à un homme aufîi cgurti 
que moi du beau , fexe , il faut le 
prévenir plufieurs jours d’avance; 
de même que , pour donner à man- 
ger , l’on avertit de bonne heure* les 
gens très-répandus dans le monde? 
En vérité votre étourderie eft uni- 
que, & votre air boudeur me di-' 
vertit on ne" peut davantage. Ecou^ 
tez ; comme je vous difois tout à 
l’heure , plus d’une jolie femme a 
eu fujet de fe plaindre de moi ; mais 
un cavalier charmant , fait à ravir , 
leur donne fouvent de pareilles mor- 
tifications. 

DI e Folie. 

* • r » • ** 

- Fignore fi ‘la Marquife eft fatisfaite 
des excufes du Chevalier , & s’il fe 
comportera mieux par la fuite ; tout 

C iv 
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ce dont je fuis certain , c’efl qu’il cori* 
tinue de lui rendre vifite , ôc d’avoir 
la préférence fur fes rivaux. 

Les malheurs fe fuccedent ordi- 
nairement les uns aux autres. Le len- 
demain de fa fâcheufe aventure avec 
JM. de Renoncourt , la. Marquife fait 
une découverte qui la réduit au dé- 
fefpoir : depuis plufieurs jours elle 
commençoit à redouter fa cruelle 
infortune. . f 

Alarmée des indices qui. lui font 
prévoir, félon elle, le comble des 
malheurs , elle confulte en fecret un 
habile homme, qui lui annonce ce 
qu’elle a toujours redouté plus que 
la mort. Les paroles terribles de l’o- 
racle la font tomber évanouie. Re- 
venue à elle-même , elle paroîi agi- 
tée de violentes convulfions ; elle 
' pleure , gémit , pouffe des cris 
affreux. Ses femmes éperdues s’ef- 
forcent de la calmer , & craignent 
tout de fon défefpoir. On lui de- 
mande en vain la caufe de fa dou- 
leur ; elle s’obftine à la cacher , & 
déclare qu’elle ne la découvrira que 
le plus tard qu’il lui fera poffible. 
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SUITE DE L’HISTOIRE 

de Colin . 

D I I e Folie.- 

]VIonsieur Colin , accompagné de 
la tendre Rofette , ne manqua pas 
de revenir le lendemain chez le Ba- 
ron : il reprit ainfi la fuite de fon 
hiftoire : 

Je vous difois hier que , collé 
contre la cloifon de l’oratoire , j’exa- 
minois par la petite ouverture que 
j’y avois pratiquée , les a&ions de 
ma dévote, & que je fus bien fur-» 
pris de voir fortir tout-à-coup de 
derrière un tableau un grave per- 
fonnage à mine auftere. Je connoif- 
fois ce grave perfonnage : fa maifoti 
touchoit à celle de ma maîtreffe , & 
fa piété faifoit l’admiration de toute 
la ville. Il rendoit quelquefois vifite . 
à Madame de Francourt; mais alors 
fes yeux étoient toujours baiffés, 

C y 
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& fes difcours refpiroient la fageffe. 
Étonné de le voir paroître d’une 
maniéré auiîi imprévue* je redoublai 
d’attention. Il prit la dévote par la 
main , & fe promena quelque temps 
avec elle en gardant un profond 
filence. Ils fe mirent enfuite tous les 
deux à genoux, & reflerent aflfez long- 
temps dans cette humble pofture. Ils 
fe levèrent enfin , & ma iurprife re- 
doubla quand je les vis fe déshabil- 
ler l’un & l’autre , & fe rendre mu- 
tuellement le fervice de fe mettre à 
moitié nud. Après s’être débarrafle „ 
d’une partie de leurs vêtemens, ils 
s’armèrent chacun d’une poignée de 
verges , s’en frappèrent les épaules 
avec tant de violence, que le fàng 
ruiffeloit par terre. 

DIII e Folie.. 

,i i t •, v 

> A ce fingulier fpeâacle , que je 
contemplois avec une édification 
mêlée d’horreur , fuccéda une fcene 
bien différente. Les yeux du grave 
perfonnage s’animèrent par degrés; 

çeux de la dévote s’attendrirent in- 

% % , 
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fenfiblement : les verges leur tom- 
bèrent des mains. Je les vis oublier 
& le Ciel & les hommes , pour ne 
s’occuper que des plaifirs de l’amour. 
Cette nouvelle fcene , à laquelle j’é- 
tois fi loin de m’attendre , ne me 
caufa pas moins d’horreur que celle 
qui venoit de fe pafifer. Je ne pou- 
vois concevoir comment l’on étoit 
capable de tant d’hypocrifie. Quoi ! 
me difois-je , croient-ils tromper le 
Ciel ainfi que les hommes ? Le mé- 
lange de dévotion & de crime dont 
j’étois témoin , me rempliflbit en- 
core d’indignation. Si je n’en avois été 
que trop certain, j’aurois toujours 
douté qu’il y eût des gens affez cri- 
minels pour tranquilliser leur con- 
_ Science en réunifiant des a&ions pieu^ 
fes à des vices révoltans. 

Après avoir déridé Son front dans 
les bras de fa maîtrefle , le grave 
personnage reprit Son air févere , fon 
maintien hypocrite , leva le tableau 
attaché fur la porte qui lui donnoit 
entrée dans l’oratoire , & fe retira 
par oii il étoit venu. Si-tôt qu’il fut 

C vj 
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parti , la dévote mit fin à fes orai- 
fons, & rentra dans fon apparte- 
ment. Je connus alors les motifs qui 
la retenoient dans fon oratoire. Mon 
amour propre mortifié fut contraint 
de convenir que je n’étois point le 
feu] qui caufât des diftra&ions à fa 
vertu. 

D I V e Folie. > 

Indigné de l’hypocrifie & de l’ex- 
travagante dévotion de ma maîtreffe 
& du grave perfonnage , je formai 
le deffein de les furprendre enfem- 
ble. Je fus curieux de fçavoir ce 
qu’ils diroient quand ils fe verroient 
démafqués : je me faifois une fête 
de jouir de leur confufion : je me 
flattois que la honte dont ils fe- 
roient couverts les forceroit de ren- 
trer en eux - mêmes , & de mieux 
vivre à l’avenir. 

Afin d’exécuter mon louable pro- 
jet , où il entroit peut-être un peu 
de méchanceté, je pris toutes les, 
mefures que je jugeai néceffaires. 
J’examinai pendant pluûeurs jours le 
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manege de mes tartuffes ; je remar- 
quai que la porte cachée par le ta- 
bleau ne s’ouvroit & ne fe fermoit 
pas tout de fuite ; de forte qu’il fal- 
loit un peu de temps au grave per- 
fonnage pour s’échapper : je ne dou- 
tai donc pas de le furprendre. 

Après m’être bien affuré que les 
deux amans étoient dans le plus ten- 
dre de leur confervation , j’entrai 
précipitamment dans l’oratoire , en 
criant à la dévote qu’on la deman- 
doit pour une affaire importante. 
Mais que devins- je en n’appercevant 
plus le grave perfonnage , & en 
voyant ma maîtreffe tranquillement 
à genoux , qui n’annonçoit que par 
le défordre de fa parure les infidé- - 
lités qu’elle me faifoit. J’étois pour- 
tant certain que la porte fecrete' 
n’avoit pu s’ouvrir , & je voyois 
aifément dans tous les coins de l’o- 
ratoire. 

Madame de Francourt , toute trou- 
blée , & cherchant à me déguifer les 
caufes de fon émotion , fe mit dans 
une furieufe colere. Elle me tança 
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vivement de la hardieffe que j’avois 
eue de contrevenir à fes ordres , & 
me défendit de commettre davantage 
la même faute, fous quelque prétexte 
aue ce fût. — Le défordre oit vous 

a 

me furprenez , me dit-elle , vous ap- 
prend des fecrets que j’ai voulu dé- 
rober à tous les yeux ; fi on con- 
noiffoit les macérations dont j’acca- 
ble mon corps , je perdrois le fruit 
de mes bonnes œuvres. A et • mots 
elle courut chercher celui qui la de- 
mandoit. Vous jugez bien qu’elle ne 
trouva perfonne. Je lui dis qu’on- 
s’étoit impatienté fans doute à l’at- 
tendre. Ne formant aucun foupçon 
contre moi , elle me crut fans peine, 
& s’imagina qu’on reviendroit une 
autre fois. : 


DV e Folie. 

' Je réfolus de découvrir comment 
le grave perfonnage a voit pu fe fau- 
ver. Voici l’efpiéglerie à laquelle j’eus 
recours. Tandis que la dévote ga- 
gnoit le ciel par une pénitence aflez 
douce, je mis le feu à une paillaffe 


Digitized 



et une Folies. 6 3 

& j’eus grand foin d’obferver, par 
le trou que j’avois pratiqué , ce qui 
fe pafloit dans l’oratoire. Quand la 
flamme commença à s’élever , je criai . 
au feu de toutes mes forces , en frap- 
pant des pieds comme fi j’accou- 
rois avertir la dévote ; & je tenois 
toujours un œil fixé dans la petite 
ouverture qui me laiffoit difcerner 
mes deux a&eurs. Aux premiers 
éclats de ma voix , le tête-à-tête fut 
interrompu ; nos amans concernés 
craignirent de me voir paroître au 
milieu d’eux. Le grave perfonnage 
fît un mouvement ; une trappe , fur 
laquelle il fe tenoit par précaution , 
s’ouvrit auffi-tôt , &C il difparut aufii 
rapidement qu’un éclair. La trappe * 
fe referma promptement , & fijufte , 
qu’ij etoit impofiible de la diftinguer. 

Il me fallut donc renoncer à l’ef- 
poir de furprendre ces indignes tar- 
tuffes , & de goûter le plaifir de les 
démafquer. Je n’en confervai pas 
moins dans mon cœur une forte en- 
vie de les couvrir de confufion , & 
une fecrete horreur de leur conduite; 
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J’appris par la fuite que l’oratoire 
du grave perfonnage étoit direfte- 
ment fit né fous celui de la dévote. 
Un efcalier dérobé conduifoit à la 
petite porte cachée par le tableau : 
de forte que lorfqu’on le croyoit 
occupé à faire fes prières , il étoit 
renfermé dans l’oratoire de ma maî- 
trefle , qui de fon côté perfuadoit 
qu’elle confacroit alors des heures 
entières à des exercices de piété. 

D V I e Folie. 

Quelques jours après que j’eus 
fait toutes ces découvertes , arriva 
une aventure tout-à-fait comique, 
qui caufa beaucoup d’embarras au 
‘ grave perfonnage , me donna auffi à 
moi quelques inquiétudes , & fervit 
enfin à confondre la méchanceté.des 
hypocrites. 

La finguliere méprife d’une faifeufe 
de rabats ou de petits collets occa- 
fionna tant d’événemens. Cette bonne 
femme , qui comptoit le grave per- 
fonnage au rang de fes 1 pratiques 
demeuroit avec fon frere , marié de: 


Digitized by Googl 


et une' Folies. éf 

puis quelques années. Sa belle-fœur 
étant accouchée d’un enfant mort* 
elle le mit dans une boîte où elle 
ferroit ordinairement fes petits col- 
lets, afin d’épargner les frais d’une 
biere , & la plaça dans fa boutique 
au rang des autres , en* attendant 
l’heure où l’on de voit l’enterrer. Une 
de fes ouvrières , qui coüroit la- ville 
pendant ce temps-là , étant rentrée 
dans la* boutique , & n’y trouvant 
perfonne , tout le monde étant occu- 
pé auprès de l’accouchée , fe hâta de 
prendre la boîte où elle crut qu’é- 
toienrrenfermés les petits collets du 
grave perfonnage , chez lequel elle 
:étoit preflee d’aller , & prit étour- 
diment celle qui contenoit le mprt. , 
Chargée d’un fardeau fi différent de 
celui qu’elle croyoit porter , elle 
arrive chez le tartuffe , le trouve en- 
core au lit , pofe la boîte , & s’en 
va. La bonne faifeufe de rabats , de 
fon côté , ignorant le quiproquo de 
fon ouvrière , & trompée par la ref- 
femblance des boîtes , fit enterrer en 
cérémonie les petits collets du grave 
perfonnage. ■ ’ ■ 
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" DVIf e Folie. 1 : ’ 

^ . ’ . ‘il 4 1 1 i 'J » I » i ^ . 4 . | 

Il arrivoit fouvent à notre hypo» <1 
crite de quitter fort tart les plumes 
oifeufes un doux fommeil jufqu’à 
midi maintsnoit le teint frais du faint 
homme. Le; jour du quiproquo il re- 
pofa long- temps i félon fa louable 
coutume. Muni d’un ample déjeuner * 
il voulut mettre la derniere main à 
fa toilette ; mais quel fut fon effroi 
. quand il apperçut la métamorphofe 
de fes petits collets ! Les craintes 
dont il étoit déchiré par les remords 
de fa confcience , lui perfuaderent 
qu’on n’avoit porté, cet enfant mort 
dans fa maifon qu’afin de l’en faire 
palier pour le pere. Il frémit du 
danger dont il étoit menacé , & fe 
crut perdu fans reffource. r 

Le diable , qui parle toujours à 
l’oreille des méchans , lui infpira le 
moyen de fe défaire de l’objet de 
fes frayeurs , & de me jouer en mê* 
me temp^ un mauvais tour. Le mau- 
dit hypocrite ne pouvoit me fouffrir , 
depuis les alarmes que je lui avois 
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caufées lorfque je troublai deux de 
fes tête-à-tête avec ma maîtreffe. Il „ 
réfolut de tourna contre moi les 
chagrins qu’il s’imaginoit qu’on vou- 
loit lui faire reffentir. Cachant l’en- 
fànt mort fous fon manteau , il vint 
chez la dévote , fous prétexte de 
lui rendre vifite. Comme il pouvoit 
aller librement par-tout , il lui fut 
facile de fe gliffer dans ma chambre , 

& d’y dépofer fon fiinefte paquet. 

Il efpéroit fans doute qu’on décou? 
vriroit ce qu’il yenoit de cacher dans 
un lieu où moi feul entrois ordinai- 
rement , & que je n’en ferois peutr 
être pas quitte pour être chafTé de 
la maifon. Mon heureufe étoile per- 
mit que fa méchanceté eût un fuccès 
bien différent. 

D VIII e Folie. 

Vers le foir j’eus affaire dans ma 
chambre. En cherchant quelque chofe 
dont j’avois befoin , je portai la main 
fur le préfent du grave perfonnage. 
J’en croyois à peine le témoignage 
de mes yeux. Je m’efforçai en vain 
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de deviner qui avoit pu être capa- 
ble de m’apporter cet enfant. Mille 
terreurs paniques fuccéderent à mes 
perplexités. Epouvanté de me voir 
chargé d’un enfant mort, qu’on pou- 
voit m’accufer d’avoir tué afin de 
mieux cacher le fruit d’un criminel 
amour , je fus d’abord tenté de m’en- 
fuir. Je me raffurai bientôt, charmé 
d’une idée qui me vint , qui m’offroit 
les moyens de me venger des infi- 
délités de la fauffe dévote , & de la 
punir , elle & fon indigne amant , 
des hypocrifies & de la pieufe ma- 
nie dont j’étois révolté. Vous trou- 
verez /peut-être , M. le Baron , que 
j’ai pouffé trop loin la vengeance. 
J’avoue , en effet , que le trait que 
je vais vous raconter eft un peu 
noir. Il n’efl excufable que par la 
haine que m’infpiroient les tartuffes , 
& par l’envie extrême que j’avois 
de les corriger de leurs vices. 

Je commençai d’abord par faire 
mon petit paquet , que je portai fe- 
crétement chez un de mes amis , afin 
de n’avoir que ma perfonne à fau- 


. / 
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Vet , en cas d’événement. J’épiai en-, 
fuite le moment où la dévote étoit 
fortie : j’entrai dans l’oratoire , j’y 
cachai l’enfant mort qui m’avoit caufé 
une fi belle peur, dans un coin, 
fous des linges. Pour que rien ne 
dérangeât mon. projet, il falloit bri- 
fer les* refforts, de la trappe. Rempli 
d’une nouvelle audace , je me mis à 
la même place où j’avois vu le grave 
perfqnnage , je frappai du pied ainfi 
que lui , & j’enfonçai dans l’in fiant 
fous le parquet. 

Mon intrépidité m’étonne quand 
j’y fonge •: car enfin à quoi ne m’ex- 
pofoisrje pas ?-Heureufement que je 
ne trouvai perfonne dans la piece 
où je me précipitai. Ce fut alors que 
je connus le vpifinagç des deux ora- 
toires. La trappe remonta par le jeu 
des cordes &c des contrepoids qui 
la faifoient defcendre, Je me hâtai de 
couper les principaux refforts , & je 
le fjs de maniéré qu’on- ne pouvoit 
$’en appercevoir , à moins d’une 
grande attention. Ayant fait mon 
coup , il s’agiffoit de m’efquiver. Je 
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fuivis un petit efcalier dérobe , qui 
me parut n’avoir d’autre iffue que 
par le haut. Il nie conduifit à une 
porte baffe & étroite , à demi fermée; 
Je l’ouvris en pouffant un tableau 
placé derrière , & je me vis, à ma 
grande furprife , dans l’oratoire de 
ma tiiaîtreffe. C’eft airilt que Je xiif- 
pofai tout pour mondeffein. Je n eus 
plus cjii’à attendre 1 avec patience 
l’heure qui devoit amener -lacataf- 
trophe de la piece que je venois de 
commencer. , 


■--i 


DI, X e 


Folie. 



Pl Dés que 'je fus fur que nos tar- 
tuffes étoient enfemble, je courus 
chercher plufieurs ; de nos voifins , 
en afférant un air effrayé. Je ne fçais, 
leur dis-je , ce qui fe paffe dans l'o- 
ratoire de mat maîtreffe ; j’y entends 
im Jbrait affreux. Je n’ofe m éclair- 
cir feu! de la caufe des ’ais & du 
vacarme qui m’épouvantent. Vou- 
driez-vous m’accompagner } La cu- 
fiofité fut toujours un aiguillon- puif- 
fent. L’on me fuivit en foule, Je 
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marchai à la tête des fpeôateurs , 
en les avertiflant de garder le filen- 
ce , & d’avancer fans bruit. Je les . • 
priai de s'arrêter ; & quand je crus 
le moment favorable , nous entrâmes 
précipitamment dans l’oratoire. 

Si le grave perfonnage & ma maî- 
treffe furent furpris de fe voir envi- 
ronnés de tant de monde , les gens 
que j’amenai n’eurent pas moins d’é- 
tonnem’ent du bizarre fpe&acle qui 
s’offrit à leurs yeux. 

Les deux ffvx dévots , alliant 
l’hypocrifie à des macérations ridi- 
cules , étoient à demi nuds , & le 
fang découloit de leurs épaules. Ma- 
dame de Francourt , rouge de honte 
& de confufion tâchoit de réparer 
le défordre de fa parure : le grave 
perfonnage auroit voulu que la terre 
te fïit ouverte fous fes pieds , & s’a - 
gitoit en vain pour faire partir la 
trappe. Les fpe&ateurs d’une fcene 
li étrange fembloient avoir perdu le 
mouvement & la parole. Je les tirai 
bientôt de leur efpece de léthargie x 
èn fàifant tomber adroitement des - 

* r . •* • 
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linges qui couvroient l’enfànt mort; 
Lès premiers qui l’apperçurent pouf- 
fèrent de grands cris : un murmure 
général fe fit entendre. On foutint 

3 ue ma malheureufe maîtreffe venoit 
e mettre depuis peu cet enfant ail 
jour; que le grave perfonnage en 
ctoit le pere , & qu’ils avoient eu la 
barbarie de l’étouffer. La rumeur fut 
ifi grande , que la Juftice fe rendit fur 
les lieux , & ordonna que l’on con- 
duisît en prifon les deux hypocrites 
jufqu’à plus ample information, mal- 
gré leurs proteftations , & les fer- 
mens qu’ils faifoient pour attefter 
leur innocence. . 

DX e Folie," 

Je me doutois bien qu’on en vien- 
droit aux éclairciffemens , & que je 
- ferois alors compromis dans l’aven- 
ture. La prudence me confeilla dè 
décamper au plus vite.Je ne voulus 
pourtant quitter Paris qu ? après avoir 
fçu ce qui arriveroit à mes tartuffes. 
Je me tins caché dans la chambre d’un 
de mes amis. Le bruit public m’in- 
forma 


A 



et une Folies. 73 

forma dans peu de jours de ce que je 
défirois tant d’apprendre. Le grave 
perfonnage raconta qu’il avoit trouvé 
l’enfant mort chez lui ; qu’on l’avoit 
apporté dans une boîte qu’il croyoit 
remplie de petits collets qu’il venoit 
de commander à la meilleure fai— 
feufe ; que ne fçachant comment s’en 1 
défaire , il l’avoit mis fecrétement 
dans la chambre du domeftique de 
Madame de Francourt. Il ajouta qu’il 
ignoroit par quel prodige cet enfant 
mort s’étoit trouvé enfuite dans un 
autre endroit. Comme je ne paroiffois 
point, quelques recherches qu’on 
pût faire de moi , la prévention fit 
traiter fon difcours de fable. La fai- 
feufe de petits collets entendant par- 
ler des foupçons qu’on formoit con- 
tre le grave perfonnage , .& de ce 
qu’il alléguoit pour fa défenfe , fe 
donta que l’enfant mort appartenoit 
à fa belle-fœur : elle vint le récla- 
mer, & conta le quiproquo de fon 
ouvrière. On rit beaucoup de cette 
aventure , qui couvrit de confufion 
les deux tartuffes ; mais ils n’en fu- 
Tomc ir. D 
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rent pas quittes pour exciter des plai- 
santeries. On connut qu’ils fe pa- 
roient d’une faufile vertu. Indignée 
que le public eût été fi long-temps 
leur dupe , la Juftice les relégua pour 
toute leur vie dans une maifon de 
force , où ils auront le temps de fe 
repentir de n’avoir chéri que l’appa- 
rence de la fagefle. 

Les deux hypocrites . ne furent 
plaints de perforine. On trouva qu’ils 
étoient juftement punis, pour n’a- 
voir ofé montrer leurs vices au grand 
jour , tandis que tant d’honnêtès 
gens n’ont point un pareil fcrupule. 
Qu’ils apprennent , difbit-on , qu’on 
eft convenu d’afficher fes pallions & 
fes défordres , & de n’en jamais 
rougir. 

DXI e Folie. 

Ma curiofité fatisfaite autant que 
ma malice , je réfolus de retourner 
dans mon village. Par mon écono- 
mie je me voyois allez riche. J’étois 
las du métier de domeftique , & l’a- 
mour m’appelloit auprès de la char- 
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manie Rofette. Afin que rien ne re- 
tardât l’impatience que j’avois de la 
voir r je mis mon bagage au coche ; 
je ne me chargeai que de mon tré- 
for. Aufii léger , aufîi fatisfait qu’on 
doit fe repréfenter un amant qui 
vole aux pieds de fa bien-aimée , je 
fortis de Paris un bâton à la main £ 
une bouteille d’ofier remplie de li- 
queur pendue au côté. Je commen- 
çai joyeufement ma route , accour- 
ciflant la longueur du chemin tantôt 
par de gaillardes chanfons , tantôt 
en m’occupant de ma Rofette, ou 
bien en m’adreffant quelquefois à ma 
petite bouteille. - 

Aux environs de la première cou- 
chée , .je rencontrai deux Moines 
qui fuivoient mon chemin , & voya- 
geoient dans une voiture pareille à 
la mienne , c’eft-à-dire , qui alloient 
à pied. Ma bonne humeur les enga- 
gea de m’accofter. Tout en marchant 
nous nous fîmes mutuellement plu- 
fieurs queftions fur le terme de notre 
voyage , & nous devînmes dans un 
inftant les meilleurs amis du monde: 

D ij 
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on auroit dit que nous nous con- 
noiflions depuis très - long - temps. 
J’appris avec joie qu’ils m’accompa- 
gneroient jufqu’auprès de mon vil- 
lage. Ils me paroiffoient de bons 
vivans : l’ennui n’étoit point à crain- 
dre avec eux. La phyfionomie d’un 
des révérends Peres annonçoit qu’il 
avoit cinquante ans au moins. Un 
léger duvet ne couvroit point en- 
core le menton de fon camarade; 
mais iis étoient tous les deux d’une 
humeur charmante. Nous faifions 
dans les auberges la meilleure chere 
poffible. Les révérends Peres s’en- 
tendoient à merveille à ordonner un 
bon repas. Ils me dirent que dans 
leur Ordre on étoit obligé de faire 
très - fouvent maigre ; mais qu’à 
l’exemple de leurs confrères , ils n’a- 
voient aucun fcrupule de ne fe ré- 
galer qu’en gras lorfqu’ils s’éloi- 
gnoient du couvent , attendu que la 
réglé ne parle que de ce qui doit 
s’obferver dans la communauté. 
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DXII e Folie. 

' Je m’apperçus bientôt que le plus 
âgé des deux Moines avoit un grand 
foible pour le doux jus de la treille. 
Il vidoit à chaque repas fe$ deux 
bouteilles , & auroit cru commettre 
un grand péché s’il s’étoit couché 
de fang froid. Il falloir que fa révé- 
rence chancelât fur fes jambes pour 
qu’elle pût fe réfoudre à fe livrer au 
fommeil. 

Un foir que les vapeurs bachiques 
montèrent plus impétueufement que 
de coutume à la tête du faint hom- 
me , fa bonne humeur redoubla : il 
ne voulut jamais fe mettre au lit. 
Dans les tranfports de fon ivreffe , 
il s’écria tout-à-coup qu’il alloit me 
faire confidence de fes aventures. 
Quoique j’euffe plus envie de dor- 
mir que d’écouter lè>écit qu’il m’an- 
nonçoit , il fallut confentir à l’enten- 
dre. Peut-être ne- ferez - vous pas 
fâché , M. le Baron , que je vous 
répété ce qu’il me raconta. C’efl le 
Moine qui va parler. 

* T\ 
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AVENTURES D’UN MOINE. * 

Je fuis le plus jeune de douze en- 
fans qu’eut mon pere. Je fentis de 
bonne heure que je n’avois aucun bien 
à efpérer de mes parens. Je fongeai 
auffi-tôt à réparer les torts de la for- 
tune. Ce n’étoit point des richefles 
que je défirois d’amaffer ; je ne m’in- 
quiétois feulement que de me pro- 
curer une honnête fubfiftance pen- 
dant toute ma vie. Car, difois-je à 
part moi , le principal eft de vivre ; 
c’eft pour cela feul que le bien eft 
néceffaire. Des raifons auffi fortes , 
une vocation auffi marquée m’enga- 
gerent à me faire Moine. J’entrai 
dans un des Ordres mendians où il 
me fembloit qu’on faifoit meilleure 
chere , quoiqu’on n’y mange que du 
poiffon la moitié de l’année. A quinze' 
ans je pris la robe de novice ; à dix- 
fept je prononçai mes derniers vœux. 
La fageffe du Roi n’avoit point en- 
core fixé l’âge où l’on peut , avec 
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moins de danger, choifir pour tou- 
jours le froc & les fandales. 

DXIII e Folie. 

« « » j * i 

Qu’arriva-t-il de la précipitation 
avec laquelle je pris un parti, auquel 
on devroit fonger toute fa vie avant 
de fe décider? Au bout de quelques 
années je commençai à m’ennuyer 
de ma folitude ; elle me paroifîoit 
plus infupportàble à mefure que l’âge 
développoit mes idées. J’en vins à 
fentir que le bonheur n’étoit pas 
toujours dans les plaifirs de la table , 
&c qu’on avoit encore quelque chofe 
à délirer : de là s’enfuivit la < né- 
gligence de mes devoirs , & même 
un dégoût extrême pour l’état que 
j’avois trop étourdiment- embraffé. 

Devenu prefque malade à force 
de refpirer l’air de mon couvent , je 
fis mes efforts pour m’introduire 
dans quelques maifons bourgeoifes. 
Un de nos Peres , avec qui je liai 
une étroite amitié , & qui aimoit 
aufîi beaucoup mieux les fociétés 
mondaines que les froides conver- 
. x • D iv 
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fations de la communauté , fe char-; 
gea du foin de difliper mon ennui 
& le fien. Il me mena chez toutes 
fes connbiffances. Parmi le nombre 
des jolies femmes dont je fus ac- ' 
cueilli;, -j’en diftinguai iyie entre au- 
tres , qui fçut bientôt fe rendre maî- 
îrefTe de mon cœur. Elle me troubla 
dès la première vue. Je n’étois fatik 
fait qu’auprès d’elle. A peine venois- 
je de la quitter , que je. défirois de 
la revoir. Cette femme j qui m’ap- 
prit pour la première fois que j’étois 
né fenfible aux charmes de la beauté , 
étoit mariée depuis un an. Le froc 
jouiffoit chez elle de grands privi- 
lèges ï il fuffifoit de le porter pour 
être fûr d’être bien reçu. Audi fa 
maifon étoit remplie du matin au 
foir de Moines de toutes les cou- 
leurs. Aux uns elle faifoit confidence 
de fes affaires domeftiques , les au- 
tres fe mêloient des petits différends 
qui s’élevoient entre les deux époux : 
enfin elle ne prenoit aucune réfolu- 
tion fans être dirigée par quelque 
révérend Pere. 
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Elle me jugea digne aufîi de fes 
confidences. Il me fallut apprendre 
les fecrets de fon ménage, fes cha- - 
grins , fes plaifirs , tout ce qu’elle fe 
propofoit de faire dans le cours de 
fa vie. Mais que m’importoit le dé- 
tail de fes plus fecretes penfées?Je 
n’y découvris rien en ma faveur. Une 
feule confidence m’auroit flatté da- 
vantage , & je ne pouvois l’efpérer. 
Encore fi j’avois cru m’appercevoir 
' qu’elle me cachât quelque chofe ; je 
-me ferois imaginé que j’ignorois ce 
qui auroit fait ma félicité. Mais je 
lifois trop bien dans fon cœur pour 
n’être pas inflruit de fon indifférence. 
Je ne perdis pourtant pas courage : 
convaincu par la maniéré dont elle 
agiffoit avec moi , qu’elle me confi- 
déroit au, moins un peu , je crus 
devoir lui faire â mon tour quelques 
confidences. J’eus à vaincre ma timi- 
dité : car il faut de l’expérience pour 
parler hardiment aux femmes. Après 
avoir perdu cent occafions de dé- 

D v 
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couvrir mon amour , je m’armai enfin 
d’audace. Me. trouvant feul avec ma 
belle maîtrefle , je me jetai brufque- 
ment à fes genoux, je pris une de 
fes mains que je ferrai avec tranf- 
port. J’exécutai à la lettre ce que 
j’avois lu dans les romans. La petite^ 
bourgeoife prêta l’oreille à mon élo- 
quente déclaration. Elle m’avoüa 
qu’elle étoit enchantée d’avoir pour 
amant un homme de mon état. Ce 
qu’elle ajouta fit diminuer la joie 
que j’éprouvôis. — Quoique je ré- 
ponde à votre tendreffe, me dit-elle, 
ne formez aucun foupçon contre ma 
vertu. Je fçais combien un amour 
tel que le nôtre doit être épuré ; c’eft 
de l’union de nos âmes que réfultera 
notre bonheur. 

<■ 

J’eus beau protefter de bonne foi 
que mes intentions étoient un peu 
différentes , & que j’avois peine à 
comprendre fes difcours , trop fubli- 
mes pour moi ; elle ne voulut jamais 
changer de langage. Quoique novice 
encore dans l’art de féduire le beau 
fexe, j’entrepris de triompher des 
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fcrupules de la bourgeoife. La viva- 
cité de ma paffion me fuggéra fans 
doute l’expédient dont je m’avifai. 
Rien n’eft tel que l’amour pour don- 
ner de l’efprit. Je menaçai mon in- 
grate de déclarer à fon mari une 
partie des fecrets qu’elle m’avoit ré- 
vélés. Ils n’étoient point d’une gran- - 
de conséquence ; mais ils pouvoient 
troubler long-temps la paix du mé- 
nage. C’étoit de l’argent dérobé au 
mari, & prodigué à plufieurs cou- 
vens ; c’étoient des projets de dé- 
tourner encore certaines fommes. 
Maître de rendre la pauvre femme 
malhetiréufe par mon indifcrétion , 
je l’engageai, d’être docile à tous mes 
vœux : peut-être fut- elle charmée 
d’avoir un prétexte de me céder avec 
quelque décence. - 

DXV e Folie. 

Les fcrupules de ma maîtreffe dif- 
parurent tout-à-fait ; elle ne vif plus 
en moi qu’un amant ordinaire , qu’il 
falloit enchaîner à force de faveurs. 
J’aliois recevoir chaque jour de nou* 

Dvj 
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veaux témoignages de fa tendreffe. 
Nous pallions des heures entières 
renfermés enfemble. Le mari, au 
lieu de nous fçavoir gré de la pru- 
dence que' nous avions de dérober 
à tous les yeux ce qui fe paffoit 
dans nos frequens tête-à-tête , prit 
ombrage de nos fecretes entrevues. 
Il n’avoit pas autant d’eftime que fa 
femme pour la gent monacale ; ce 
n’étoit même que par excès de com- 
plaifance qu’il foufftoit leurs vifites. 
Je devins l’objet particulier de la 
haine qu’il nous portoit en général. 
Je m’apperçus bien qu’il me voyoit 
de mauvais œil ; mais je le laiflai 
m’en vouloir à fon aife. Je trouvons 
que l’antipathie ; que je lui infpirois 
étôit affez jufte : j’étois trop bon ami 
avec fa femme pour mériter d’être 
le fien. D’ailleurs je me confolois de 
fes mauvais procédés par la douce 
vengeance que j’en tirois. 

Ce mari , qui devinoit li bien les 
affronts dont il étoit couvert , vou- 
lut s’aflurer de fon déshonneur. Nos 
coups d’ceil d’intelligence, les regards 
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que nous nous lancions à la déro- 
bée , & qu’il furprit fans peine , lui 
parurent des bagatelles : il n'étoit 
alarmé que de nos entretiens à porte 
clofe. Il épia l’heure où ils commen- 
çoient. Bien inftruit de ce qu’il dé- 
firoit fçavoir , il feignit de fortir un 
moment avant que j'arrivaffe , rentra 
tout doucement dans la maifon par une 
porte de derrière : armé jufques aux 
dents, il fe cacha dans un petit cabinet 
qui donnoit dire&ement dans la cham- 
bre de fa femme. Ce dangereux fenti- 
nelle n’eut guere le temps de s’im-. 
patienter dans fon poffe. Le croyant 
loin du lieu où je goûtai fi fouvent 
le plus doux des plaifirs, oubliant 
même tous les maris de l’univers , 
j’engageai ma belle maîtreffe à faire 
mon bonheur. Nous nous livrions 
avec féciirité à nos tranfports : tout- 
à-coup l’époux en fureur brife d’un 
coup de pied la porte du cabinet , 
& paroît au milieu de la chambre , 
l’œil étincelant , le piffolet à la main. 
La Dame me repouffe en jetant un 
çri affreux , &; s’évanouit j moi , je 
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tombe à genoux en demandant par- 
don de mes fautes. J’avoue qu’alors 
j’aVois un véritable repentir. Sans 
écouter mes prières , le colérique 
bourgeois , vengeur de l’hymen ou- 
tragé , me faifit entre fes bras robuf- 
tes , & me jette par la fenêtre. 

DX VI e Folie. 

Par bonheur que l’appartement 
étoit prefque au rez de chauffée , de 
forte que ma chute ne fut point 
dangereufe. Heureufement encore 
qu’un paffant fe trouva fort à pro- 
pos pour me recevoir: je le ren- 
verfai , & il me garantit de plufieurs 
meurtriffures. Celui fur qui je tom- 
bai étoit un agréable petit-maître , 
qui marchoit fur le bout du pied, 
paré avec la derniere élégance. Car 
oîi n’y.a-t-îl pas de ces Meflieurs-là?‘ 
Repréfentez - vous l’étonnement des 
fpeftateurs en voyant ainfi un 
Moine fauter par la fenêtre , & en \ 
jugeant à la maniéré dont je faifois 
le faut , que ma légéreté n’étoit pas 
volontaire, On s’affemble en foule 
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autour de moi. Les uns me plaignent, 
les autres m’accablent de plaifante- 
ries. Les rifées augmentèrent quand 
le petit-maître fe retira de defïbus 
moi , les cheveux en défordre , fou 
,, habit couvert de boue. Je me pré- 
parois à regagner au plus vîte mon 
couvent , m’imaginant que j’en étois 
quitte ; mais le moderne Adonis me 
faifit au collet , en s’écriant que c’eft 
par malice que j’ai tombé fur lui : 
il jure qu’il me punira d’avoir crotté 
fon bel habit , & dérangé l’écono- 
mie de fa frifure. 

. DXVII e Folie. 

, 1 / • . . 

Je tâchai vainement de me déga- 
ger de fes mains. L’accident arrivé à 
fa parure redoubloit fans doute fes 
forces. Dans fon défefpoir il m’ap- 
pliqua plufieurs coups de poing , & 
m’auroit étranglé fi l’on ne fe fût 
oppofé à fa fureur : mais il fut im- 
poffible de lui faire lâcher prife. Il 
me traîna chez le juge de ma petite 
ville , au milieu des huées de la • 
populace que la Singularité de l’aven- 
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ture attiroit autour de nous. A mat 
grande confufion, nous comparûmes 
devant le Magiftrat.— J’implore votre 
juftice , lui dit le petit - maître. Je 
mettois pour la première fois un 
habit du dernier goût, & le voilà 
tout gâté. Le chef-d’œuvre de mon 
perruquier, une frifure qui faifoit 
admirer la mode du jour, eft entiè- 
rement dérangée. Comment réparer 
un tel malheur ? J’étois certain que 
1,’élégance de mon. habit éclipferoit 
tout ce qui a paru de plus brillant. 
La malice de ce Moine me fait perdre 
le fruit de mes dépenles : j’efpere 
que vous le punirez du tort qu’il me 
caufe , & de l’affront fenfiblé fait à 
ma vanité. — C’eft à peu près ainfi 
que parla le petit-maître défefpéré. 
Pour ma j unification je fus contraint 
de raconter l’emportement du .bour- 
geois , que j’accufai d’une aveugle 
jaloufie, qui l’avoit porté à'manquer 
au refpeâ: dû à mon aufiere fageffe. 
Le Magifirat , touché de mon dis- 
cours , envoya une troupe de. fol- 
dats fe faifir du pauvre mari* v 
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Notre bourgeois étoit loin de s’at- 
tendre à ce nouvel affront. Perfuadé 
cependant qu’on ne devoit qu’ap- 
plaudir à la maniéré dont il m’avoit 
traité, il fuivit hardiment les fatel- 
lites de la Juffice. Parvenu à l’au- 
dience du Magiftrat, il foutint que 
fes procédés à mon égard étoient 
trop honnêtes ; il prétendit que je 
n’ayois'qu’à me louer de fa douceur, 
puifqu’il s’étoit contenté de me jeter 
par la fenêtre. 

Les mains jointes, les yeuxbaiffés, 
je répondis avecmodeftie que l’époux 
n’étoit qu’un vifionnaire , & j’offris 
au Ciel tout le mal qu’il me faifoit 
fouffrir. Ce dernier trait de ma vertu 
acheva de me gagner l’effime de tout 
le monde: le petit-maître même ceffa 
de fe plaindre de moi; il tourna fa 
colere contre le jaloux. Le Juge ap- 
prouva fes plaintes , me permit de 
retourner fain & fauf dans mon cou- 
vent. Regardant enfuite le malheu- 
reux bourgeois d’un oeil courroucé , 
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il lu u tint gravement ce difcours : 
— Avez- vous oublié Tordre que ma 
vigilance a mis dans la ville ? Ne 
vous fouvient-il plus dés foins avec 
lefquèls je maintiens la police ? Eh 
bien , pour vous rendre la mémoire , 
je vous condamne à payer l’habit 
de goût de Monfieur , à faire rac- 
commoder l’économie de fa frifure 
à vos dépens , & vous paierez en 
Outre deux cents livres d’amende. 
Tâchez d’apprendre que dans une 
ville policée on ne jette rien par 
la fenêtre fans crier plufieurs fois r 
Gare dejfous. — La féntence du Ma- 
giftrat fut exécutée félon fa forme 
& teneur.- Le petit bourgeois fut 
convaincu des infidélités de fa fem- 
me , fa honte devint publique , & 
il lui en coûta encore une greffe 
fomme. Tous ces malheurs lui arri- 
vèrent parce qu’il oublia de crier 
gare , en jetant un Moine vicieux par 
tet fenêtre. Il fe repentit {virement 
d’avoir été trop curieux , & de n’a- 
voir pas fçu fe taire , à l’exemple de 
tant d’honnêtes gens. 
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Le pauvre mari fut encore con«< 
traint de me demander pardon à ge- 
noux. Je daignai lui faire grâce, & 
lui donner d’excellens confeils pour 
fa conduite à venir. Après avoir 
goûté la fatisfafUon intérieure d’être 
témoin de fa punition , & des gri- 
maces qu’il faifoit en • comptant la 
foin me à laquelle il étoit condamné, 
je me retirai dans mop couvent. 

Toutes les difgraces que le petit 
bourgeois venoit d’eflityer ne mirent 
pas fin à fa fâcheufe aventure. En 
rentrant chez lui il trouva fa maifon 
prefque dévaluée , fes meilleurs effets 
& tout fon argent emportés. Il ap- 
prit que le voleur n’étoit autre que 
fa femme , qui venoit de prendre la 
pofte dans la compagnie d’un beau 
jeune homme qu’elle aimoit depuis 
long-temps. 

Quoique mon innocence fut attes- 
tée , mes Supérieurs jugèrent à pro- 
pos que je quittaffe une ville oit le 
faut périlleux que j’avois fait étoit 
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le fujet de toutes les conventions. 
Afin de m’éloigner fous un prétexte 
honnête , ils me chargèrent des affai- 
res que notre maifon avoit à régler 
avec celle de Paris. Mon abfence ne 
devoit durer qu’un certain temps : 
il falloit attendre qu’on eût |perdu 
le fouvenir de mon aventure. Selon 
la coutume, l’on vouloit m’enjoindre 
d’aller demeurer dans notre couvent 
fi-tôt mon arrivée à Paris ; mais je 
priai mes Supérieurs de me permet- 
tre d’aller loger chez une vieille tante 
que j’avois dans la capitale. Par une 
faveur finguliere ils Confentirent enfin 
à ma demande. Cette permiffion , 
qui me laiffoit la liberté d’agir à ma 
fantaifie , me pénétra de joie ; je me 
promis de me dédommager de la gêne 
dans laquelle j’avois toujours vécu. 

DXX e Folie. 

Le fort fembla favorifer mes pro- 
jets de me bien divertir. Dans le 
coche public oii je m’encoffrai pour 
faire mon voyage , je rencontrai un 
.Gendarme, grand libertin, & le 
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meilleur enfant du monde. Tandis 
que nous roulions pefamment , nous 
eûmes le temps de faire connoiflance. 
Mais qu’était -il befoin d’un long 
examen } Nos humeurs fympathife- 
rent bientôt : dès la première cou- 
chée nous devînmes amis intimes. Je 
me livrois fans réferve à la gaieté 
de mon cara&ere ; je n’étois plus 
contraint de déguifer mes fentimens. 
Le Gendarme étoit enchanté de trou- 
ver en moi un homme jovial qui 
n’aimoit que le plaifir. Ma robe l’a- 
voit effrayé d’abord ; elle n’annon- 
çoit qu’un cagot ennuyeux , rempli 
de préjugés. Moi j’étois ravi de l’heu- 
reux hafard qui me procuroit la con- 
noiffance d’un jeune étourdi , dans 
lequel je démêlois mes goûts & mes 
penchans , & qui , plus expérimenté 
que je ne l’étois alors , pouvoit me 
çonduire dans les plailirs où je me 
jiromettois de me plonger. Tandis 
que notre maudite voiture nous ca- 
hotoit impitoyablement, nous tra- 
çâmes le plan de la vie délicieufe que 
nous voulions mener. Qu’il me tar- 
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doit de rendre réelle une félicité que 
je ne goûtois qu’en imagination ! 
L’aimable Gendarme m’apprit le nom 
de plufieurs jolies femmes chez lek 
quelles il s’engagea de me préfenter ; 
il imagina même un expédient ad* 
mirable pour que je me livraffe fans 
crainte aux ; charmes d’une vie lif 
bertine. -* 1 • 

Nous arrivâmes enfin à Paris. Vous 
penfez bien que je n’allai pas demeu- 
rer dans la maifon de ma vieille 
tante. Je fis croire au Prieur de mon 
couvent que je logeois chez elle , 
je perfuadai à la bonne femme que 
j’étois féqueftré dans mon cloître. 
Après avoir pris ces précautions , 
j’achevai de fuivre les confeils du 
Gendarme. Je douai deux chambres 
fort éloignées l’une * de l’autre. Dans 
l’une je n’étois qu’un moine : elle me 
fer voit à cacher ma robe, que je 
n’endoffois que lorfqüe j’en avois 
abfolument befoin. Dans l’hôtel où 
j’habitois ordinairement , je pâflois 
pour un gentilhomme venu à Paris 
dans le deffein de faire fes exercices 
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d’académie. Mon habit de cavalier , 
les maniérés que je m’efforçois de 
prendre me déguifoient à merveille. 
Je ne quittois un habit que j’aurois 
voulu toujours conferver , que pour 
me montrer dans mon couvent , que 
poi^r régler les affaires dont j’étois 
chargé , & que pour rendre vifite 
à ma tante. La bonne femme m’ai» 
moit comme fes yeux : elle me 
croyoit un très - faint perfonnage. 
Elle étoit riche , & amafloit depuis 
long-temps une grande partie de fes 
revenus : je parvins prefque à vider 
fon coffre fort. Dans trois mois elle 
me prodigua au moins douze mille 
francs. J’eus le fecret de lui accro- 
cher une fomme aufli confidérable 
en feignant que j’étois chargé de di- 
verfes emplettes importantes , qui ne 
dévoient m’être rembourfées qu’à 
mon retour dans mon premier cou- 
vent. Je dépenfois aufli vite l’argent 
de ma tante., que je le gagnois fans 
peine. Combien m’a-t-ii procuré de 
bonnes fortunes ! que de fêtes char- 
mantes a-t-il fait naître ! Le feul fou- 
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venir de mon boaheur me caufe en^ 
core les plus douces fenfations. 

DXXI e Folie. 

Je me préparois un matin à goû- 
ter de nouveaux plaifirs, quand mon 
Gendarme entra dans ma chambre, 
tenant un jeune homme par la main. 
— RéjouifTez-vous , me dit-il; je vous 
procure la connoifïance de l’homme 
le plus aimable de Paris. Ceffez de 
craindre de manquer d’amufemens. 
Monfieur eft à même de varier vos 
plaifirs ; laiffez-vous feulement con- 
duire avec docilité. Il fçait l’adrefle 
de toutes les jolies femmes qui ont 
quelque complaifance pour leurs 
amis. Il a toujours vécu au milieu 
d’elles ; & fous fes aufpices vous 
êtes certain d’être bien reçu. Je cede 
le pas à mon maître : je ne veux 
plus que le fécond rang auprès de 
vous : c’eft au Marquis du Cataud . 
qu’appartient l’honneur de vous gui- 
der dans le monde. 

Je confidérai avec attention un 
homme audi merveilleux. Une chofe 

me 
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me prévint d’abord en fa faveur. II 
étoit mis d’une maniéré très-élégante. 
Ses habits n’étoient point à la mode 
ils étoient eux - mêmes une mode. 
L’air Ôc les maniérés de M. le Mar- 
quis annonçoient qu’on de voit peu 
craindre de s’ennuyer dans fa compa- 
gnie. Il chantoit fans ceffe , 6c fem- 
bloit danfér en marchant. Il étoit 
toujours prêt à vous réciter quelque 
hifloire galante , une anecdote con- 
cernant quelque beauté célébré ; 6c 
rioit le premier de les propos p lai- 
fans, comme pour vous inviter à fui- 
vre fon exemple. 

Je m’efforçai de gagner l’amitié de 
' cet eltimable Marquis , 6c j’eus le 
bonheur d’y réuffir. Je ^ié fortis plus 
qu’avec lui 6c mon Gendarme. Il 
m’introduifit dans toutes les maifons 
oit l’Amour eft ennemi des rigueurs. 
Je m’apperçus que l’on me confidé- 
roit davantage depuis que j’étois 
protégé par un tel Mécene. Fécond 
dans Part d’inventer des amufemens, 
chaque jour il inventoit une nou- 
velle partie de plaifir. L’argent de 

Tome IV: , ' -- E 
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ma bonne tante en payoit les frais ; * 
on me mettoit en fureur lorfqu’on 1 
paroiffoit vouloir partager avec moi 
la dépenfe. Mais je dois dire à la 
louange de mes amis , qu’il ne leur " 
arrivoit pas fouvent de contredire 
mon humeur libérale. 

' D XX II e , Folie. 

Sous les aufpices du célébré du 
Cataud , j’allois' hardiment dans ces ' 
afyles fecrets confacrés à la joie 9 
qui prouvent la grandeur & les ri- 
cheffes d’une ville ; auflï font - ils 
très - communs dans la capitale de 
la France. J’étois un foir dans im 
des plus célébrés : occupé de lui 
feul , le Marquis s’éloigna de moi 
pour un inftant , & je perdis auffi- 
tôt tout mon mérite. Un Môufque- 
taire s’avifa de m’examiner; mon 
air gauche le frappa : il s’approcha * 
de moi , & me riant au nez : — Ne 
feriez-vous pas le Gentilhomme de la 1 
Beauce ? me dit-il. A cette finguliere 
queftion , je parus encore plus dé- 
contenancé. Les jeunes tapageurs qui 
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lutinoient les complaifantes divinités 
du temple , fe joignent au Moufque- 
taire, m’entourent \ en éclatant de 
rire , me font mille niches , & répè- 
tent en écho : C’eft le Gentilhomme 
de la Beauce. A la fin je perdis pa- 
tience , je voulus faire le méchant : 
je m’écriai qu’on fe repentirait de 
m’infulter. Les mauvais plaifans qui 
me bafouoiçnt me trouvèrent aufli 
ridicule dans ma colere que dans 
mon fang froid : ils me donnèrent 
des nafardes l’un après l’autre. La 
fureur me tranfporte : je veux dé- 
gainer ma flamberge , elle refufe de 
fortir du fourreau. Ce dernier trait 
achevé de me rendre le jouet d’une 
jeuneffe étourdie. Le maudit Mous- 
quetaire propofe à fes camarades de 
•faire danfer le Gentilhomme de la 1 
Beauce fur une couverture : fon pro- 
jet eft applaudi avec tranfport. On 
fe prefTe en tumulte , on fe jette fur 
moi. Quatre des plus vigoureux de 
la bande foutiennent les coins de la 
couverture , & me font rudement 
fauter , comme autrefois l’infortuné 
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Sancho-Pança. Je ne prenoisnul plai- 
fir à ce jeu trop fatiguant pour 
moi ; mes cris attirèrent mon cher 
Gendarme & le brave du Cataud. 
Alors la fcene change : ils mettent 
l’épée à la main , fondent fur les 
mauvais plaifans. Je me mis à côté 
de mes défenfeurs, & je pouffai de 
terribles bottes. Les cris des femmes 
épouvantées , les juremens des com- 
battans firent accourir plusieurs ef- 
couades de guet : nous les entendî- 
mes monter , & fautâmes tous par 
une fenêtre qui donnoit fur le jardin , 
ne fongeant plus à nous battre , mais 
cherchant notre falut dans la légè- 
reté de nos jambes. Quel danger ne 
courois-je pas , fi j’avois eu le mal- 
heur d’être pris ! , . . r 
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J’ôfai pourtant encore retourner 
dans ces maifons ou j’étois expofé 
à des^fcenes fi défagréables , &: aux 
plus cruelles infortunes , s’il m’arri- 
voit d’être reconnu. J’y étois en- 
traîné par un charme invincible : je 
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cédois d’autant plus volontiers à la 
tentation , que le Gendarme & le 
Marquis du Cataud fe tenoient tou- 
jours auprès de moi. Dans un de 
ces endroits , aufîi dangereux qu’ils 
font attrayans , j’entendis faire beau- 
coup de plaifanteries fur le compte 
d’un Moufquetaire ; je prêtai l’oreille 
aux malins propos qu’on tenoit , 
afin de rire comme les autres. La 
pauvre Fatime , difoit - on , & fon 
cher Moufquetaire , un cabriolet & 
un cheval font en gage à dix lieues 
de Paris pour la fomme de cent vingt 
livres. Ils ont écrit leur dolente 
aventure , efpérant que quelque 
preux chevalier voudroit bien les 
tirer d’efclavage : mais perfonne ne 
fe foucie de tenter Fentreprife ; on 
n’en feroit pas quitte pour occire & 
pourfendre. Aufîi de quoi s’avifent 
ces deux tendres amans de ne pou- 
voir fe féparer l’un de l’autre ? Le 
galant Moufquetaire 1 , plus chargé 
d’amour que d’argent , prie fon in- 
fante de l’accompagner pendant quel- 
ques lieues. Le chemin paroît court 
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auprès de ce qu’on aime. Ils s’éloi- 
gnent de Paris fans s’en appercevoir. 
fis entrent enfin dans- une auberge 
dans le defTein de fe dire le dernier 
adieu ; mais ils n’ont .point la force 
de fe quitter. Les fonds de l’amou- 
reux militaire s’épuifent plutôt que 
fa tendreffe. Il ne fooge à partir que 
lorfqu’il s’apperçoit qu’il eft hors 
d'état de payer ce qu’il doit à l’au- 
berge. L'hôte difcourtois le retient ' 
prifonnier , ainfi que l’infante , le 
1 cabriolet & la blanche haquenée. I! 
exige le paiement de îa dépenfê. 
Cinq louis d’or mettoient à fin cette 
bizarre aventure ; mais les héros du 
fiecle mettent plutôt la main à l’épée 
qu’à la bourfe. f . . Eh bien ! ce fera 
moi , m’écriai-je , qui aurai l.’honneur 
de défenchanter ces deux infortu- 
nés ; inftruifez-moi vite du lieu oit 
ils font détenus, & je vole à leur 
fecours. 

Sans perdre un inftant , je difpo- 
'v fai tout pour mon petit voyage. Le 
Gendarme & l’illuflre du Cataud 
• voulurent partager, en m’accompa- 
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gnant , la gloire de l’entreprife : je 
n’eus garde de m’oppofer à leur def- 
fein. Jaloux de donner à une démar- 
che qui flattoit mon amour propre 
tout l’éclat pofïible , je partis dans 
un carroffe brillant , traîné par fix 
chevaux. • r 
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Précédé de plu fieu rs couriers qui 
faifoient fortement claquer leur fouet, 

' me pavanant dans mon équipage, 
j’arrivai bientôt aux .lieux ou lan- 
guiffoient l’infante & .le chevalier 
dont j’allois tenter la délivrance. A 
mon abord les ; ponts -le vis fe baif- 
ferent , la -garnifon fe mit fous les 
. armes , deux nains fonnerent de la 
trompette & 4 e Seigneur châtelain ^ 
fe montra fur un perron de marbre ; 
c’eft-à-dire que les portes scocheres 
de la balfe-cour s’ouvrirent à deux 
battans ; que les garçons d’écurie & 
les fervantes de l’auberge vinrent 
m’offrir leurs fervices -, que deux 
mâtins, effrayés du bruit de ma ca- ^ 
valcade , firent entendre leurs affreux 
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aboiemens ; & que Thôte de la ta- 
verne , Ton bonnet gras à la main , 
s’avança pour me recevoir , me 
croyant au moins un Prince. 

En defcendant légèrement de ma 
voiture , je démêlai parmi les Spec- 
tateurs que la curiofité avoient atti- 
tés dans la cour de l’auberge , le 
Moufquetaire qui* me demanda au- 
trefois fi j’étois un Gentilhomme de 
-la Beauce. Je connus alors que celui 
<que je venois obliger étoit direâe- 
nient le maudit tapageur dont j’avois 
tant à me plaindre. A cette vue ino- 
pinée tout mon fang fe glaça ; peu 
s’en fallut que je ne fïfle fur-le-champ 
tourner bride vers Paris. Je craignois 
; que le terrible Moufquetaire ne me 
fît- berner, ou ne fe plût encore à 
' me traiter de Gentilhomme de la 
: Beauce qui Mes deux compa- 

gnons me raffurerent , & je me pi- 
quai d’humanité. Tandis qu’ils infor- 
moient le Moufquetaire du Sujet de 
-mon voyage je montai dans ma 
chambre , conduit par l’hôte même , 
qui me logea daris l’appartement le 
plus magnifique. 
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J’avois à pemè eu le temps de 
faire attention au cérémonial qu’on 
obfervoit pour moi , quand le Mous- 
quetaire vint me trouver. Ce n’étoit 
plus ce jeune étourdi , vous regar- 
dant avec effronterie , toujours prêt 
à vous chercher querelle. Il m’a- 
borda d’un air humble , la tête baif- 
fée, & balbutia long-temps quelques 
mots. Après s’être un peu remis de 
fon trouble , il parvint à donner plus 
de fuite à fes difcours. — Votre gé- 
néralité , me dit - il . me couvre de 
çonfufion. Je connois maintenant 


qu’il ne faut jamais infulter perfonne, 
& qu’on a fouvent befoin de ceux 
qu’on croit les plus méprifables. Je 
n’oublierai jamais la leçon que je 
reçois : -puiffe mon aventure fervir 
d’exemple à la jeuneffe étourdie !— « 
Cette courte harangue diflipa uft 
refte de rancune ; & la vue de Fa- 
' ' time , qui vint me fauter au cou, 
acheva de m’adoucir. La pauvre fille 
.étoit vraiment digne de pitié. Elle 
reffembloit à ces héroïnes de roman 


qui çouroient le monde chargées de 
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force pierreries , mais en linge faîe; 
L’or que je donnai brifa le talifman 
<jui retenoit les deux tendres amans t 
la blanche haquenée & le char cef- 
ferent d’être enchantés ; il leur fut 
permis de reprendre leur courfe. Ne 
me laffant point d’opérer des pro- 
diges , je fis fervir , par le même 
pouvoir magique , un repas fplen- 
dide. Ce ne fut que quand les tables 
difparurent que chacun fe remit en 
route. Afin qu’il continuât décem- 
ment fon voyage, je prodiguai au 
galant chevalier .ce métal merveil- 
leux qui leve tous les obfiacles , ôt 
peut opérer tout ce qu’on délire , 
bien mieux que l’anneau & le cachet 
du grand Salomon. Le Moufquetaire, 
oubliant les devoirs d’un héros , ne 
' s’éloigna de fa maitreffe qu’en répan- 
dant des larmes. La belle l’eut à 
peine perdu de vue, qu’elle éclata 
de rire , & fe moqua de fon amant 
langoureux. Nous la ramenâmes, en 
triomphe à Paris , en plaifahtant fur 
l’étonnante confiance du Moufque- 
taire. . 
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• ^ 1 ' 

Mes plaifirs furent tout-à-coup 

interrompus. Au milieu d’un feftin 
que je donnois à mes amis &c à quel- 
ques beautés complaisantes , un Frere 
quêteur vint demander pour fon 
.couvent. Sa vue redoubla la bonne 
humeur des convives. Chacun vou- 
Jut s’amuler aux dépens du pauvre 
frere : moi feul ne le jugeai point 
digne d’attention : le champagne dont 
:je vuidois de fréquentes rafades , ne 
.me permettait d’appercevoir que les 
agaceries des charmantes demoifelles 
que j’avois jafîemblées. Les quoli- 
bets Jancés fur le frpcart ne le dé- 
concertèrent nullement ; jj y répon- 
-doit avec efprit , en obfervant d’un 
ceil tranquille -tout ce qui l’envirûn- 
iioit. Ses réponfes plaidantes. , quel- 
ques verres de yin qu’il avala de 
bonne grâce , excitèrent encore da<- 
.vantage à la gaieté,. On lui adreffa les 
propos les plus gaillards , dont iî ne^ 
£%V que badiner. Cependant le quê- 
teur fe flattoit qu’on rempliroit fop 
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tronc :< voyant que fon attente étoit 
vaine, il s’approcha de moi. J’ai tou- 
jours eu üne antipathie invincible 
contre les Moines depuis que je me 
fuis affublé du froc ; aufîî rebutai-je 
plufieurs fois celui-ci , fans daigner 
le regarder. Impatienté de*, fes dif- 
cours myftiques , qui tendoient k_ 
m’accrocher quelques préfens , je le 
priai enfin de fe retirer. — Oui , s’é- 
cria le frocart d’une voix forte , je 
• fors bien vite ; je vais avertir notre 
Supérieur qu’il vienne ici chercher 
un de fes Religieux déguifés. ..... 

— Ces mots me frappèrent comme 
un coup de foudre , & le maudit 
Frere s’éloigna en me faifant une 
profonde révérence. 

Le Marquis du Cataud & le Gen- 
darme furent feuls au fait du mot de 
l’énigme ; le refte des convives fe 
regarda fans rien comprendre à l’ex- 
clamation du quêteur. Je feignis d’en 
rire ; mais je ne ,riois , comme l’on 
dîL, jque du bout des levres. Il me 
tardoit d’être forti de table : je crai- 
<gnois que mon repas n’eût un fâcheux 
\ • 
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deffert. J’en fus quitte pour la peur. 
Quand je me vis feul avec mes deux 
amis , nous tînmes à la hâte un petit 
confeil , dont le réfultat fut que je 
devois m’en retourner au plutôt dans 
mon premier couvent. Cet avis me 
parut fage ; &* tout de fuite nous 
nous dîmes le dernier adieu. Rien 
de plus édifiant que notre fépara- 
tion ; peu s’en fallut qu’elle ne nous 
coûtât des larmes. 

Je courus à l’hôtel où logeoit ma 
robe , afin de la reprendre , & de 
payer le loyer de la chambre. L’hôte , 
fâché fans doute de mon départ , 
ceffa fes maniérés polies : il me de- 
manda quelques écus que je ne comp- 
tois point lui devoir. Je m’obftinai 
à les lui refufer : il jura de m’en 
faire repentir : je me moquai de fes 
menaces , & le payai plutôt en avare 
qu’en homme prodigue. , / 

Le bourreau ne me tint que trop 
parole. Il déclara mes fredaines à un 
Commifïaire , qui daigna prendre le 
foin de me corriger.- En habit de 
gentilhomme, je me préparois de > 
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grand matin à courir la porte ; un 
grave perfonnage à mine rébarba** 
tive , entre tout -à -coup chez moi 
fans fe faire annoncer , fuivi d’une 
douzaine de foldats. Étonné d’une 
pareille vilite , je reçus affez mal 
l’honneur que me fàifoit M. le demi- 
Magirtrat ; mais fans, fe lancier de 
mon impoliteffe , & peu amateur 
des complimens, il me pria de vou- 
loir bien me rendre en prifon , où il 
auroit l’avantage de m’accompagner 
avec toute fa fuite. Je n’ofai réfirter 
à cette invitation , quoiqu’elle ne me 
fît guère .plairtr. A peine logé dans 
un château royal où ma. perfonne 
étoit en fureté , je m!empreffai de 
feire fç&vok ma nouvelle demeure 
à l’aimable du Cataud & à mon. cher 
Gendarme. Ces deu* fidèles amis ne 
jugèrent pas à propos de me venir 
trouver, dans la crainte d’être en- 
veloppés dans mon affaire ; ils fei- 
gnirent durement de ne me point 
Connokre. Je l’avouerai , je fus plus 
fenlible à leur ingratitude qu’à ma 
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Il y avoit à peine quinze jours 
que j’étois dans ma prifon ; je com- 
mençois pourtant à m’ennuyer , lorf- 
que deux Révérends vinrent me 
tirer d’efclavage. Le ton brufque avec 
lequel ils me parloient , leurs fronts 
üllonnés à mon approche , leurs 
fourcils qui fe fronçoient en me re- 
gardant y m’annoncerent qu’ils étoient 
piqués de n’avoir point partagé mes 
plaifirs. J’effuyai un long fermon , 
qui fe termina par m’avertir qu’ils 
étoient chargés de me conduire dans 
mon couvent. Je me fournis à ma 
deftinée ; je fuivis mes deux feveres • 
acolytes. Une chaife nous attendoit* 
& nous partîmes comme un éclair. 

Que ce voyage fut différent de 
celui que j’avois fait avec le Gen- 
darme I Au lieu des gaillardes chan- 
fons que nous répétions en chorus r 
je n’entendois marmotter que des 
oraifons , que d’énormes patenôtres* 
Plus de ces propos tant foit peu li- 
bertins * plus de ces jolies hifloires 
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qui fembloient accourcir la route. 
Au lieu de cette vie délicièufe que 
je me propofois de mener avec le 
Gendarme , je n’envifageois plus que 
les horreurs du cloître , qu’un efcla- 
vage éternel. Occupé de mille idées 
lugubres , 'je gardois un profond 
filence : les révérends Peres étoient 
aufli taciturnes que moi , ou n’ou- 
vroient la bouche que pour me faire 
de pieufes exhortations. 

Cet agréable voyage s’acheva en- 
fin. Toute la communauté s’affembla 
pour me recevoir : je comparus de- 
vant le fénat enfroqué. Mes griefs 
furent détaillés par les deux Révé- 
rends qui m’avoient conduit : la cha- 
rité ne les porta point à cacher une 
partie de mes fautes. Je trouvai dans 
mes Supérieurs plus de charité que 
je ne m’y attendois. Le châtiment 
qu’ils m’impoferent fut aufii bizarre 
qu’il étoit doux, en comparaison 
des crimes dont je devois patoître 
fouillé aux yeux des Moines. ... Ils 
me condamnèrent à ne point fortir 
de la maifon pendant trois mois , à 
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fervir au réfe&oire, à ne manger qu’à 
genoux, ôcà dire chaque jour deux 
ou trois cent fois le même Oremus. 
Charmé d’en être quitte à fi bon 
marché, je fis exa&ement la péni- 
tence. Ma réfignation édifia les bons 
Peres : ils me crurent entièrement 
purifié : peu s’en fallut qu’ils ne me 
regardaffent déjà comme un Saint. 

DXX;VII e Folie. 

. Rentré en grâce , il me fut per- 
mis de me comporter à ma fantaifie. 
Mais je n’abufai point de la liberté 
>qu’on me donna ; il m’étoit trop im- 
portant de regagner tout-à-fait l’ef- 
time de mes confrères. Je ne fortois 
que le moins qu’il m’étoit pofïible , 
& qu’après en avoir demandé hum- 
blement la permifîion. Je marchois 
toujours la tête baiffée, mon froc 
enfoncé fur les yeux, mes mains 
croifées fur l’eftomac , ôc couvertes 
de mes larges manches. 

Tout cela n’étoit que pures gri- 
maces. L’air du couvent me paj;oif- 
foit jnfupportable plus que jamais» 
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Depuis que j’avois tâté de la vie 
mondaine , un penchant irréfiftible 
m’en faifoit regretter les charmes ; je 
n’attendois qu’une occalion pour je- 
ter encore 1 efroc aux orties . Mes vœux 
furent enfin exaucés. Un vieux Sei- 
gneur relégué dans une de l'es ter- 
res, délira l’agréable compagnie d’un 
des Religieux de notre couvent. 
Comme ma conduite n’étoit plus 
fufpette, le choix tomba lur moi. 
Monté fièrement fur un bidet maigre, 
étique , 8ç d’une taille allez médio- 
cre pour que mes pieds traînaient 
à terre , je me rendis dans le châ- 
teau du bon Seigneur. Je fçus bien- 
tôt m’infinuer dans fes bonnes grâ- 
ces. S’imaginant .que tous les gens de 
ma robe avoient .un mérite égal au 
mien, il fe mit en tête de léguer 
une allez grotte fomme à mon cou- 
vent. Il exécuta fon deflein furement 
un peu .plutôt qu’il n’avoit envie. 
Ses infirmités augmentèrent quelque 
-temps *après que je fus avec lui ; l’art 
des Médecins aida les.progrès du mal* 
Sc l’hpnnête Gentilhomme paya le 
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tribut à la nature. Mais avant de 
mourir il me fit dépofitaire du tréfor 
qu’il deftinoit à des œuvrès pies , 
& je protefiai de fuivre de point en 
|Éfejnt Tes intentions. Il s’en fallut 
Jpfcurtant de quelque chofe qu’elles 
^fu fient remplies. Je n’eus garde de 
porter de nouvelles riehefles à des 
gens qui en avoient déjà trop. Il me 
parut plus fimple de me les appro- 
prier , à moi qui ne pofiedois rien ; 
d’ailleurs je brifois mes fers , je pou- 
vois goûter encore les plaifirs dfti 
înôndé. Mais fans faire toutes ces 
réflexions , je ferrai l’ârgent du dé- 
funt dans ma valife, réfolu qu’il n’en 
fortiroit que pour contribuer à mes 
amufemens. Eh ! n’étoit-il pas natu- 
rel de préférer les défirs d’un vivant 
à celui d’un mort ? Enveloppé d’un 
ample manteau qui me déguifoit à 
merveille , je pris la polie jufques à 
Calais , & me transportai bien vite 
fur l’heureux rivage d’Angleterre. 
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L’air de liberté qu’on refpire au 
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milieu des Anglois , diflïpa bientôt 
la mélancolie que j’avois contrariée 
dans mon efclavage. Chez ce peuple 
fenfé l’on n’outrage point la nature 
fous prétexte" de mériter le ciéfcfr 
la Religion eft loin de priver I’ESB 
d’une foule de citoyens utiles. Livré* 
à ces graves réflexions , je me trou- 
vai au beau milieu de Londres fans 
prefque m’en être apperçu. Je des- 
cendis à une auberge que l’on m’a- 
voit indiquée , où je fus aufli bien 
traité qu’à Paris ; ce qui ne contri- 
bua pas peu à me convaincre qu’on 
fe fait une idée trop magnifique de 
la capitale de la France. 

Perfuadé qu’en Angleterre comme 
ailleurs, il faut un peu farder fa 
marchandée , je jugeai à propos de 
me faire pafler pour iln Marquis 
François , contraint par une affaire 
d’honneur à quitter fa patrie. Qu’il 
faifoit beau m’entendre déclamer 
contre la mal-adrefle que j’avois eue 
de tuer mon homme ! Mes dépenfes 
prodigieufes , les airs que j’affeftois 
empêchèrent de douter de mon illuf- 



et une Folies. 117 

tre naiflance ; car , heureufem^nt 
pour les Gafcons , la nature n’a au- 
cunement diftingué le grand feigneur 
de l’humble roturier. On prétend 
que fes fentimens & fa bonne mine 
fervent à. le faire connoître ; mais il ; 
n’eft pas toujours l’unique poffeffeur 
de ces belles qualités. Quoi qu’il en 
foit , on me crut fur ma porole ; l’on 
ne parloit que de M. le Marquis de 
la Souche ; ( c’eft le nom que j’entai 
fur ma roture. ) 

J’eus le fecret de-m’introduire dans 
les meilleures maifons de Londres ; 
j’ofai même pénétrer jtifqu’à la Cour. 
J’admirai la générofité des Milords , 
qui , pour le moindre caprice , pro- 
diguent leurs guinées , que nos mar- 
chands François fçavent attirer dans 
leurs bourfes par le moyen de mille 
colifichets qu’iis vont leur, vendre 
fort cher. Dans le temps que j’ad- 
mirois le plus l’humeur libérale des 
Seigneurs Britanniques , j’eus fou- 
vent lieu d’être étonné d’un ufage 
qui ternit un peu les nobles procé- 
dés. Chaque fois que j’avois l’hon- 
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neur de manger dans l’hôtel de quel- 
qu’un d’eux , j’étois certain de trou- 
ver au bas de l’efcalier tous les do- 
meftiques de la maifon rangés en 
haie, à chacun defquels j’étois obligé 
de mettre dans la main une piece 
d’argent , ayant grand foin que les 
principaux d’entre eux fuffent les 
plus gratifiés. Je n’approuyai point 
cette bizarre méthode: c’efl régaler 
les gens pour leur faire payer leur 
écot. 
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Curieux d’obferver les moèurs de 
tous les états , j’honorai fouvent de 
ma préfence l’endroit de la cité 
qu’habitent les riches négocians. Là 
je trouvois les mêmes plaifirs avec 
tfioins de fafte , & plus de douceur 
dans de jolies bourgebifes que dans 
les orgueilîeufes Ladis. Je rendois 
fur-tout de fréquentes vifites à un 
gros & court marchand de cet opu- 
lent quartier , ainfi qu’à un fquelette 
qu’il appelloit fa femme. Le bon 
homme fe fLattoit que fon mérite 
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m’attiroit chez lui , & Madame 
croyait que c’étoit le* lien qui lui 
procuroit le plaifir de me voir cha- 
que jour. Eh bien ^ ils fe frompoient 
l’un & l’autre. Voici, en confcicnce, 
ce qui me faifoit chercher leur en- 
nuyeufe compagnie. Ils avoient une 
fille charmante ; c’eft vous en dire 
affez. Mi fs Monroud touchoit à peine 
à fa quinzième année. Elle étoit - 
blonde , jolie, plus blanche que la 
neige ; mais vive, animée, le teint 
coloré d’un rouge éclatant, l’œil 
rempli de feu. Elle J étoit grande , 
faite à peindre : fa taille fine &"dé- 
licate accompagnoit à merveille fon : 
joli vifage , & ce qu’on, appercevoit 
de fa gorge ne déparoit point tant 
de charmes. 

Réfolu de m’emparer d’un tréfor 
auffi tentant , je m’efforçai de plaire 
à la jeune Mifs. Jefaifis toutes les 
occasions de lui gliffer en parîicu-i 
lier quelques mots d’amour. Elle 
m’écouta avec complaifance ; mais 
quand je voulus aller plus, loin que 

les tendres fermens,' les amoureux 
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foupirs , je la trouvai méchante com- 
me un lutin. Il me fut impofîible de 
la mettre à la raifon. Voyant que 
tous les piégés que je lui tendois 
étoient inutiles , 'je redoublai de 
finefife ; j’eus recours à une rufe qui 
me fournit enfin la pauvre petite. Je 
la demandai en mariage. Ses parçns 
furent trop éblouis de l’éclat de mon 
alliance, pour dédaigner ma propo- 
rtion. Il faut fçavoir que le bon 
homme Monroud foutenoit qu’il étoit 
gentilhomme , & que Madame Mon- 
roud vantoit à tout moment la gran- 
deur de fa naiflance, quoique fes 
. maniérés démentiffent fes beaux dif- 
cours. Aufli ne fe pouvoient-ils tenir 
de joie quand ils fe virent à la veille 
d’avoir un Marquis dans leur famille. 

DXXX e Folie. 

Afin de ne pas les faire languir , 
je fabriquai de fauffes lettres , que 
m’apporta un valet intelligent, com- 
me fi elles venoient de chez moi ; 
je les montrai à ma future belle- 
mere & à fon bon homme d’époux, 
i . " , 
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qui , après les avoir lues , fe hâtè- 
rent de me donner le titre de leur 
gendre. Un Comte imaginaire , mon 
pere prétendu , & la Comteffe ma 
mere , être auffi chimérique , con- 
/entoient à mon mariage , & pro- 
inettoient de m’envoyer dans peu 
force pierreries , pour que la belle 
que j’époufois parût fur -tout avec 
éclat à la Cour de France. Ce der- 
nier article penfa faire tourner la tête 
à la charmante Mifs : les diamans 
avoient toujours été fon foible. Elle 
me donna la main avec tranfport , 
& eut lieu d’être fatisfaite des plai- 
lirs de l’hymen. C’eft ainfi que je 
fçus vaincre fes refus. Mais quel 
auroit été fon étonnement , li elle 
eût appris qu’elle n’étoit que l’époufe 
d’un Moine! 

Je croyois^ rêver quand je me 
confidérois dans mon ménage. Par 
quelle aventure fuis-je donc marié, 
me difois-je quelquefois tout bas } 
Quoi ! je fuis Moine, en France , &£ 
tendre époux en Angleterre ! Je réu- 
nis deux qualités fi oppofées ! Jp 
Tome IV F 
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poflede la plus jolie blonde qui ait 
jamais porté ombrage aux brunes , 
& cette beauté piquante eft ma lé* 
gitime moitié ! Comment moi , Reli- 
gieux indigne , ai-je pu me procurer 
tant de bonheur } Ces réflexions me 
faifoiçnt paroître mon fort encore 
plus -doux. Remarquez que la manie 
de réfléchir m’a furieufement faifi 
depuis mort arrivée en Angleterre : 
c’eft un mal que Ton y gagne, auflï- 
bien que la cpnfomption. 

Mon bonheur ne fut pas de du- 
rée. Ma belle-mere fe lafla de me 
voir tranquille & content ; elle en- 
treprit de changer mes plaifirs en 
longues douleurs. Avant d’entrer dans 
le récit des maux qu’elle me caufa , 
je vais vous faire fon portrait , & 
vous tracer fon cara&ere. Figurez- 
vous une grande femme , féche, dé- 
charnée, raifant la dame de condi- 
tion, & reflemblant plutôt à une 
harangere. Tout le monde également 
lui paroît digne de mépris : haHte , 
impérieufe , elle vous regarde tou- 
jours avec dédajp. C’eft avec raifon 
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que chacun la fuit & la détefte : elle 
eft toujours prête à vous chercher 
querelle ; & pour peu que vous la 
contredifiez , elle va fe répandre en un 
.torrent d’injures. C’eft, en un mot, 
une véritable harpie , qui ne fe plaît 
qu’à médire , qu’à fouiller tQut ce 
qu’elle approche. On diroit que fa 
langue affilée , s’agitant fans ceffe 
contre fon prochain , eft un rafoir 
à deux tranchans qui coupe: & dé- 
chire. Vous la voyez fombre & rê- 
veufe quand elle ne peut mal faire, 
&c treffaillir de jpie lorfqu’elle efl 
(lire de nuire à quelqu’un. 

D XXXI e Folie. 

- * * , . * * « , . A * 

Vous m’accuferez tant qu’il vous 
plaira de me trop' livrer à l’entbou- 
îîafme dans mes descriptions ; je vous 
promets que je peins au naturel. Je 
me brouillai avec la maudite harpie i 
que je viens de vous faire connoî- 
tre , parce que je témoignai peif 
goûter fes médifances * fe m’ennuyer 
de ; fpn babil. Anffi-tôt elle fe mit à 
publier les dé&pts .^qu’elle, crut dé?. 
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couvrir en moi. Le champ étoit 
vafte ; aufli né ceffoit-elle de parler 
du rqptin au foir. Sa propre fille ne 
fut point refpe&ée par fa langue de 
vipere : elle prétendit que fa con- 
duite n’étoit pas fans reproche , bla- 
ma , critiqua toutes fes avions. La 
timide créature ne lui répondoit que 
par fes larmes , & s’affligeoit fouvent 
en fecret des emportemens de fa 
mere. Le gros Monroud tâchoit en 
vain de mettre la paix : que pouvoit 
faire le bon homme ? Il fe taifoit 
prudemment : il prenoit patience de- 
puis vingt ans qu’il avoit époufé 
cette Mégere. Moi j’écoutois douce- 
ment les injures que vomiffoit la 
méchante femme ; je me contentois 
de lever les épaules. Ma réfigdatioii 
acheva d’exciter fa fureur. Elle fe mit 
à me tourmenter de fon mieux , de 
, la langue & par des a&ions. Elle me 
fàifoit chaque jour de nouvelles chi- 
canes. Les chofes en vinrent au 
x point que je défirai de fortir de cet , 
enfer. Je louai une maifon à l’autre 
.bout de Londres , oir j’allai m’étar 
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blir ayec ma femme , auffi ravie que 
moi de s’éloigner de fon endiablée 
de mere. - • . 

Ma précaution ne m’apporta guere 
de repos ; l’infatigable Monroud ve- 
noit nous trouver dans notre afyle , 
exprès pour ayoir le plaifir de nous 
quereller. Elle s’avifa enfin d’avoir 
des doutes fur mon illuftre naiffan- 
ce. Elle écrivit en France ; on fît des 
informations , on fui vit mes démar- 
ches : elle fe donna tant de mouve- 
mens, qu’elle apprit que je n’étois 
qu’un Moine réfugié , & que j’avois 
dérobé une groffe fomme à mon 
couvent. Qui pourroit exprimer la 
rage dont elle fut faifie à cette dé- 
couverte ? Elle jura dès-lors- ma perte 
entière. Au lieu de cacher des faits 
qui la déshonoroient elle - même ^ 
püiique j’étois entré dans fa famille , , 
elle courut les publier par toute la 
ville , brodant même ce qu’elle fça- 
voit de mon hiftoire. ■* 

D X X X I I e Folie. 

Sa méchanceté , connue de tout 
< F uj 
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lie monde , fut caufe qu’on eut d’a- 
bord de la peine à ajouter foi à fes 
difcours. Elle ne fe contenta point 
d’avoir convaincu les plus incrédu- 
les; elle m’intenta un grand procès , 
m’accufant d’efcroquerie & de plu- 
fïeurs autres griefs. Son deffein étoit 
de faire caffer mon mariage , per- 
fuadée qu’elle ne pouvoit me joueT 
un plus mauvais tour. Réduit à me 
cacher , tandis que mes Avocats dé- 
fendoient ma caufe en l’embrouillant, 
je ne pouvois que faiblement réfif- 
ter à la vigoureufe attaque de ma 
' belle - mere , acharnée à ma ruine. 
Madame la Marquife de la Souche 
crioit en vain à l’injuftice, de ce 
qu’on fongeoit à la féparer d’un mari 
dont elle avoit lieu d’être contente ; 
merveille qui ne fe voit pas tou- 
jours. Je paffe rapidement fur des 
idées affligeantes. Mon mariage fut 
déclaré nul , comme ayant été con- 
tra£té * fans les formalités prefcrites 
par les Ioix ; & ordre de me con- 
duire en prifon , pour me faire ren- 
dre compte de mes impoftures , & 
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Vautres cas mentionnés au procès. 

. Je n’eus point envie de fatisfaire la 
curiofité de mes Juges ; je me fauvai 
à la Haye en grand défarroi. 

Ce netoit plus cet élégant Mar- 
quis , fèmeux dans Londres par fou 
faite & fes dépenfes : mon équipage 
étoit affez délabré , & ma grandeur 
avoit bien de la peine à vivre. Pour 
achever ma trifte déconvenue , j’ap- 
pris le mariage de ma femme avec 
un Officier Anglois. Quelle bizarre- 
rie dans ma deftinée î Je me vois 
Moine & marié tout à-l'a-fois ; en- 
fuite je deviens veuf, ma femme 
étant vivante ; & ma chafte moitié* 
prefque fous mes yeux , pafle à de 
fécondés noces fans que je celle 
d’être fon mari. Mais je ne fuis pas 
encore à la fin de mes aventures. 
La maudite harpie me pourfuivit juf- 
ques à la Haye : elle obtint un ordre 
de m’y faire arrêter. L’on m’en aver- 
tit en fecret ; je n’eus que le temps 
de m’embarquer , & de palier dans la 
première ville d’Italie. 

Je me fiattois d’y vivre en fureté , 

F iv 
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jufqu’à ce que j’euffe avifé quelque 
autre lieu de retraite ; mais , hélas l 
femblable au papillon , je m’appro- 
chai trop de la chandelle. La vieille 
Monroud vint encore me chercher 
dans mon dernier retranchement; le 
diable fans doute le lui indiqua , & 
je fentis bientôt les funeftes effets 
de fa vengeance. Une nuit que je 
dormois profondément , je me ré- 
veille en furfaut ; plufieurs fatellites 
tne tenoient avec violence : ils me 
chargent de 'chaînes , me traînent 
dans une voiture malgré mes cris , 
& s’éloignent de toute la vîteffe de 
teurs chevaux. Au bout de quelques 
jours je connus que nous étions en 
France : nous arrivâmes plutôt que 
je n’aurois voulu à la porte du cou- 
vent où j’avois prononcé mes vœux. 

DXXXIIU Folie. • 

Je. fus reçu comme un criminel. 
Deux grands coquins de Freres me 
faifirent , me lièrent les pieds & les 
mains , & fans permettre que je par- 
laffe à perfonne, me jeterent dans 
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un fombre cachot. Je n’aurôis ja- 
mais cru que la juftice monacale fut 
fi févere. Efl-ce donc là , m’écriai- je 
fou vent , la douceur qu’infpire la 
•> Religion ? La cruauté de mes bour- 
reaux me prouve qu’ils fe parent 
d’une fauffe fqgeffe. Voyez fi j’avois 
raifon de me plaindre ! J’étois enfer- 
mé dans une efpece de caveau ou 
je pouvois à peine m’étendre , & 
fi peu élevé , que j’étois contraint 
de me tenir tout courbé. Une botte 
de paille, me fervoit de lit , une 
groffe pierre d’oreiller & de fiege. 
L’humidité de ma demeure la ren- 
doit infupportable : l’eau découloit 
le long des murailles , & tomboit à 
terre en petites gouttes tranfparen- 
tes, où elle reftoit un moment bril- 
lante comme des perles, parce que 
la fraîcheur du lieu l’empêchoit quel- 
que temps de fe diffoudre. Ma prifon 
n’étoit éclairée que par une petite 
lucarne , par laquelle on me paffoit 
une cruche remplie d’eau , & quel- 
ques morceaux de pain noir, mon 
unique nourriture. Pour me recon- 
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forter de mon jeûne , Ton me tîroît 
quatre fois la femaine du gouffre 
profond ou j’étois enfeveli , & l’on 
m’appliquoit fur les épaules nues 
environ une trentaine de coups de 
difcipline. Le Supérieur , aflifté de 
deux anciens de l’Ordre , chacun un 
rofaire à la main , comptoit pieu- 
fement les coups, & avoit grand 
foin que je reçufTe le nombre pref- 
erit. J’aurois peut-être pris patience, 
fi l’on, ne m’eût pas déclaré que cette 
rude pénitence ne finiront qu’avec ma 

vie O Ciel ! quel acharnement 

ir.oui 1 Quoj ! des Moines pouffent 
la barbarie fi loin ! Ils .abufent de 
l’indifférence où l’on eft fur ce qui 
fe paffe dans leur maifon. Des fiip- 
pliceç éternels doivent- ils punir des 
feutes paffageres } Si je ne méritois 
point la même douceur qu’autrefois , 
au moins mes pieux confrères ne 
devoient-ils pas me châtier jufqu’à 
îa morf. 

DXXXIV e Folie. 

Je gémiffois depuis pluficurs mois 


et une Folies. 131 
dans mon fombre cachot. Etendu 

K 

fans force, je déplorois une nuit. la 
perte de ma femme autant que de ma 
liberté : un petit bruit fe fait enten- 
dre. Je prête l’oreille ; il me femble 
qu’on répond à mes foupirs. — Qui 
êtes-vous? quels font vos malheurs? 
me demande-t-on d’une voix douce. 
Vos plaintes ont trouvé un cœur 
fenfible : fi l’on peut remédier à vos 
peines , vous n’avez qu’à parler. 
Çes mots , & la douce voix qui les 
prononçcit , portèrent le calme dans 
mon ame , rétablirent mes forces. 
Je traçai rapidement mes infortunes 
& les maux que je fouffrois. — Ar- 
mez-vous de patience , me répon- 
dit-on. Nous ne fommes féparés que 
par une muraille afîez mince : il s’agit 
de faire une ouverture par laquelle 
vous puifiiez pafTer , & vous ferez 
hors de péril. Creufez de votre côté; 
moi je vais travailler • du mien. — 
L’efpoir de ma "délivrance me fit em- 
ployer les ongles pour démolir la 
muraille. Je ne fçais fi je fis beau- 
coup 4’9W Yrage , ou fi la gloire du 
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. fuccès n’efl due qu’à mon libérateur; 
mais je parvins à voir une ouver- 
ture aflez large , dans laquelle je me 
gliflai bien vite , fans prendre garde 
aux meurtriffures que je courois 
rifque de me faire. Je me trouvai 
dans une vafte cave , & je m’apper- 
çus que j’avois au Ciel plus d’obli- 
gation que je ne m’y étois attendu. 
Quoique les objets ne fuffent éclai- 
rés que par une foible lumière , je 
diftinguai à merveille la perfonne à 
qui je devois ma liberté. C’étoit un 
jolie Religieufe. L’embarras qu’elle 
fit paroître à ma vue , là rougeur 
qui couvrit fon front , relevoient 
encore fes charmes. Je raffurai l’in- 
nocente beauté , & lui exprimai pa- 
thétiquement toute ma reconnoif- 
fance. Mes difcours éloquens difiipe- 
rent fans doute le refte des craintes 

de la jeune Veftaîe Le Moine 

alîoit en dire davantage , reprend 
l’amant de Rofrtte ; mais fon com- 
pagnon l’empêcha de pourfuivre, en 
lui mettant la main fur la bouche. 
Le révérend Pere ^malgré les fumées 
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- du vin , fentit apparemment qu’il 
ëtoit trop indifcret ; car en briffant 
là fon hiftoire , il changea tout-à- 
coup de converfation. — Apprenez , 
dit-il en s’adreffant à moi fon audi- 
teur attentif, que nous gagnons la 
Hollande , cet aimable Frere & moi. 
L’habit que vous nous voyez n’eft 
point celui de notre Ordre ; nous le 
portons feulement afin d’être mieux 
déguifés jufqu’aux frontières. ..... 

Dans cet endroit de fon difcours 
( continue Colin 1 après une petite 
'paufe ) fa Révérence fe laiffa aller au 
fommeil , & fe mit à ronfler d’un^ 
force étonnante. Le jeune Frere , en 
louant le Ciel de ce que fa narration 
étoit finie , le coucha de fon mieux , 
& s’étendit à fes côtés félon fa cou- 
tume. Pour moi', pourfuit Colin » 
l’efprit occupé de tout ce que je 
venois d’entendre , j’allai auffi faire 
enforte de m’endormir. 
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CONTINUATION 

de t Hijloire de Colin . - 
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Le lendemain les deux Moines fe 
réveillèrent un peu tard; le foleil 
avoit fait la moitié de fa courfe 
lorfque nous nous remîmes en route. 
L’on marcha gaiement , fans parler 
de ce qui s’étoit dit la veille. Le bon 
ftere fe repentoit peut-être de fes in- 
difcrétjons, je ne pouvois m’em- 
pêcher de les repaffer dans ma mé- 
moire , tant fes aventures me paroif- 
Ibient fingulieres. Le jeune Frere 
s’efforça long-temps de 31e tirer de 
ma rêverie , fans pouvoir y réufîir : 
à la fin fa bonne , humeur , les aga-. 
ceries qu’il me faifoit me rendirent 
ma première gaieté , & ne me për- 
mirent plés de m’oçcuper des anec- 
dotes du Révérend. 

Quelques jours après que je me 
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fus aflbcié mes déux compagnons de 
voyage , j’eus lieu de connoîîre que 
le jeune Moine concevoit pour moi 
une forte amitié. II ne ceffoit pas de 
faire mon éloge ; mes moindres dif- 
cours méritoient fes louanges , & 
il parloit de ma perfonne avec un 
plaifir fenfible. C’étoienr mille pré- 
venances ; c’étoient chaque jour de 
nouvelles attentions : il lui fembloit 
que la route étoit moins longue en 
marchant à côté de moi. Tout cela 
me paroifToit fort naturel : j’en at- 
tribuois la caufe aux effets de la fym- 
pat,hi£ Mais cette vive amitié éclat» 
toit fouvent par des tranfports qui 
me rempliffoient de furprife. Le jeune 
Frere me confrdéroit avec attention. 
Lorfque je furprenois fes regards at- 
tachés tendrement fur moi , il rou- 
giffoit, & baifloit les yeux. Quelque- 
fois il me ferroit la main , & décou- 
vrit par fa confufeon qu’il fe repen- 
toit de fa fottife. Peu s’en falloit que 
je ne montraffe le même embarras : 
j’étois déconcerté d’ui> pareil atta- 
chement. 
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J’eus bientôt fujet d’être plus éton- 
né. Sa Révérence avoit coutume de 
dormir après tous Tes repas ; le fom- 
meil lui procuroit une douce digef- 
tion. Un jour qu’il faifoit la méri-, 
dienne en attendant que la chaleur 
du foleil fut tempérée , le jeune 
Moine me mena faire un tour dans 
le jardin de l’auberge. Nous étant 
aflîs fous. une efpece de cabinet de 
verdure , je remarquai que mon com- 
pagnon trembloit , & qu’il pouffoit - 
de fréquens foupirs. Il me regarda 
un inflant fans parler ; faifant enfuitç 
un effort fur lui-même , il s’écria : 
— Mon cher Colin , je ne fçaurois 
me taire plus long-temps : la paflion. 
que vous m’infpirez m’arrache mon 
fecret. Je vous aime , & je ne puis 
vivre fans vous. - /- - 
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des Aventures du Moine . 
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J’allois témoigner mon étonne- » 
ment , quand le jeune Frere conti- 
nua de la forte: — Votre furprife cef- 
fera lorfque vous fçaurez qui je fuis. 
Vous me prenez pour un petit moi- 
nillon, un frere coupe -chou : con- 
noiffez votre erreur. Cet habit vous- 
cache une jeune Religieufe. C’eft moi' 
qui délivrai de fa captivité le révé- 
rend Pere dont vous fçavez l’hiftoi- 
re, en le faifant paffer dans la cave 
de mon couvent. Nommée économe 
de la maifon , en vaquant aux diffé- 
rens emplois de ma charge , des gé- 
miflemens fourds frappèrent mon 
oreille. J’écoutai avec attention fans 
rien dire à perfonne , & je démêlai 
d’où partoient les plaintes dont j’é- 
tois fi touchée. Par un mouvement 
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de pitié , ou de curiolité , ordinaire 
à mon fexe , je defcendis fouvent 
feule dans la cave pour les entendre. 
J’avois une forte envie de fecourir 
le malheureux qui gémiflbit ; mais 
comment vaincre ma timidité ? J’o- 
fai enfin élever la voix ; vous fçavez 
la réponfe que je reçus. Un lévier 
de fer fe trouva fous ma main ; je 
1’employai avec tant d’ardeur à per-* 
cer la muraille, que j’eus la latis- 
fa&ion de réuflir. Peu s’en fallut que 
je ne me repentifle de ma bonne 
œuvre. Je fus d’abord interdite de 
me voir feule avec un homme. Je 
me raffurai infenfiblement , réfolue 
de profiter d’une occafion que j’a- 
vois tant défi-fée. Je maudiflbis en 
fecret le féjour de mon couvent , 
& le cœur me difoit qu’il me man- 
quoit quelque chofe. Tandis que mes 
compagnes étaient au chœur , je cou- 
rus chercher tout ce qu’il felloit 
pour rétablir les forces de mon pri- 
fonnier. Pendant qu’il fe régaloit de 
bonbons & de confitures , dont j’a- 
yois toujours une ample provifio% 
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je me hâtai de faire mon paquet : 
je ne laiflai rien de précieux dans 
ma cellule. Chargée de mon petit 
bagage , je rejoignis le Moine par- 
faitement reftauré , & qui devoit au 
vin de la cave une partie de fa vi- 
gueur. Dans le milieu de la nuit nous 
tràverfâmes le jardin : les murs en 
ëtoient très-bas : je les efcaladai la 
première, & le Révérend fuivit mon. 
exemple. Il me conduifit^hez un mar- 
chand Fripier de fa connoiflance , qui 
nous affubla des habits que vous nous 
Voyez. Déguifés d’une maniéré qui 
nous rendoit tnéconnoiflables , nous 
prîmes bien vite la route de Hol- 
lande , marchant d’abord le jour & 
la nuit , afin de faire plus de dili- 
gence. Je remerciai tout bas le Ciel , 
qui pourvoyoit aux befoins d’une 
pauvre fille. 

Cependant je puis vous proteffer 
que je n’ai jamais aimé le Moine 
avec qui je voyage ; ce n’eft que 
l’envie extrême d’abandonner mon 
cloître qui a pu me contraindre de 
le fuivre. Eh 1 que n’aurois-je pas 
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fait pour fortir du tombeau oh j’é- 
tois enfevelie toute vivante ? Si j’ai 
eu de la peine à vaincre le dégoût 
que m’infpire fa Révérence, conti- 
nua la Religieufe en me lorgnant ^ 
qu’il doit m’être indifférent depuis 
que j’ai V u l’aimable Colin ! Ah ! 
que n’eft-ce vous, mon cher ami y 
que j’ai retiré du cachot ! Mon amour 
a trop fait de progrès pour qu’il me 
foit poffible#le l’éteindre. Je fuis dé- 
cidée à me féparer du Moine , & à 
vous accompagner par-tout. Si vous 
refiifez de m’emmener avec vous , lï 
votre cœur eft infenfible à ma paf- 
fion , je jure de me tuer à vos yeux. 


SUITE DE L’HISTOIRE 

de Colin . * ' 

. 1 . » 

DXXXVII e Folie. 

C’est ainlï que me parla la jeune 
Religieufe. J’avois grande envie de 
feire le petit cruel -, mais un cou- 
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teau qu’elle tenoit fièrement à la 
main, me força de la traiter avec 
douceur : je craignois qu’elle n’en 
tournât la pointe contre un ingrat , 
avant de fe poignarder en Romaine. 

Je confentis donc à l’enlever à foh 
amant. De joie elle me fauta au cou , 

& faillit à m’étouffer. C’étoit à re- 
gret que je me chamois d’une in- 
fante aufli vive. Soit que le capu- 
chon offufquât fa beauté, foit qu’elle 
ne fût pas naturellement trop jolie , je 
lui trouvois fous le froc un air peu 
attrayant. 

*• J'efpérois que la difficulté de nous 
féparer du Moine mettroit long- 
temps obftacle aux infidélités de la 
Religieufe. Admirez mon malheur ! 
Dès le foir même qu’elle m’Iut dé- 
couvert fon amour avec tant de mo- 
deflie , elle trouva l’occafion de 
prendre la fuite, & je n’ofai me 
défendre de la fuivre. Sa Révérence 
n’ayant aucun foupçon du mauvais 
tour *[Ue vouloit lui jouer la perfide^ 
vida quelques bouteilles de vin après ‘ 
fouper, afin fans doute de fe déla (Ter, 
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de Tes fatigues. Les fréquentes r a fa- 
des de la liqueur bachique qu’il ava- 
loit à notre faute , lui procurèrent un 
profond fommeil : la' tête appuyée 
lur la table , il fe mit à renfler à 
fon ordinaire. La Religieufe ne le vit 
pas plutôt dans cette efpeçç de lé- 
thargie , qu’elle s’empara de tout 
fon argent, #>nt elle remplit mes 
poches : elle me chargea auffi en 
filence du bagage du bon Pere. Les 
fenêtres de notre chambre donnoient 
fur le grand; çhemiri 5 nous nous 
glifîames tout doucement, dans la 
çampagne , & nous courûmes à tou- 
tes jambes à travers les champs. 


tONGLWION $ 

-. ■» . f J t : ' «./V* " - J ' * * : /» . * i - - * < -f • * ^ • 

<Us -, Aventures du Moiçe.'ii .. 

^ r , 

DXXXVlU e FoLtE, 

Nous marchions, depuis plufeurs 
jours par des routes de traverfe , 
prenant au hafard le premier chemin 
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peu fréquenté qui fe préfentoit de- 
- -vant nous , lorfque nous arrivâmes 
aux environs d’une petite ville. J’al- 
lois propofer à mon Hélene d’y fé- 
journer quelque temps , afin de trou- 
ver Poccafion de m’en féparer ; tout- 
à-coup elle jette un grand cri , tour- 
ne brufquement le dos , 6c fe met 
à courir de toutes fes forces du côté 
oppofé au chemin que nous Suivions, 
l’eus d’abord envie de la ïaiffer cou- 
rir toute feule ; mais je lus curieux 
rie fçavoir d’oii provenoit cette bou- 
tade. J’attrapai * mon infante avec 
* bien d;e la peine , qui m’apprit que 
la ville dont nous appercevions les 
clochers renfermoit fou couvent & 
celui du Moine qu’elle avoit mis en 
liberté. En errant à l’aventure dans 
la campagne & par des chemins 
inconnus , nous nous étions appro- 
chés , fans le fçavoir , d’un lieu dont 
nous penfions être fort éloignés. Ce 
ft’étoit point le Moine galant qui 
caufoit les alarmes de 1^ Relieieufe ; 
il devoit être bien loin de là : elle 
craignoit qu’on n’eût ordre de la 
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. pourfuîvre de la part des Veftales 
de fon cloître , piquées de voir une 
de leurs compagnes plus heureufe 
qu’elles. Dans une conjoncture aulfi 
embarraffante , je ne trouvai rien de 
mieux que de rebrouffer prompte- 
ment chemin. Nous fîmes quelques 
lieues en courant comme des Baf- 
ques. Nous commencions à nous 
raflurer, & à reprendre haleine, 
quand nous nous vîmes environnés 
'par une troupe d’archers. Ces Mef- 
lieurs reconnurent la jeune Religieufe , 
malgré fon déguifement : on la leur 
« avoit fi bien dépeinte, qu’ils n’eu-.# 
rent qu’à l’envifager pour s’affurer 
' que c’étoit elle. L’un d’eux , per-» 
fuadé fans doute que le beau fexe 
efl trop délicat pour voyager à pied, 
prit en croupe la Veftale fugitive. 
Avant de s’éloigner de moi ils me 
firent plulieurs queftions , auxquelles 
je répondis fi bien , qu’ils tne fou- 
h'aiterent un bon voyage , & tour- 
nèrent bride vers le couvent de la 
Religieufe, qui me dit le dernier 
adieu d’un ton plaintif, & que j’en- 

‘ tendis 


» 



et une Folies. 145 

tendis long-temps fangloter. Je riois 
tout bas de fes doléances ; & je me 
féparai de la belle avec d’autant moins 
de regret , qu’elle me laifla emporter 
ïon argent. 


SUITE DE L’HISTOIRE 

«. •» 

de Colin & de Rojktte , & de celle du. 

Baron d'Urbin. 

DXXXIX* Folie. 

Il ne m’arriva plus aucune aven- 
ture jufqu’à mon village. Sans me 
donner le temps de me repofer , je 
courus pour embraffer ma chere Ro- 
fette. Son pere me reçut très-bien f 
parce que je lui prouvois que j’étois 
riche. Il m’apprit que fa fille étoit 
allée chez M. le Baron d’Urbin ; je 
volai ici avec le dernier empreffe- 
ment. Vos gens me dirent que Ro- 
fette fe promenoit avec vous dans le 
jardin de M. le Baron : impatient de 
jouir du bonheur de la voir , je la 
Tome IV, ^ G 
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cherchai dans tout le parc. Vous 
fçavez le refte. Le hafard me con- 
duifit dans la grotte où vous vous 
prépariez à mettre à mal ma naïve 
maîtrefTe. Peu s’en fallut que je n’é- 
teigniffe pour toujours vos défirs 
amoureux, en vous envoyant dans 
l’autre monde. Je bénis le Ciel d’a- 
voir réprimé ma fureur ; & je Sou- 
haite qu’une autre fois vous foyiez 
plus heureux dans vos galantes en- 
treprises. 

M. Colin termina par cette rail- 
lerie le récit de fes aventures. Le 
vieux Baron le remercia de fa com- 
plaifance, & promit de s’intéreffer 
à fon fort, quoiqu’il fut perfuadé 
que , fans fon retour , il auroit levé 
les Scrupules de la petite payfanne. 
Le villageois fe retire avec la maî- 
treffe , à qui le galant Septuagénaire 
fait encore les doux yeux , & qu’il 
accompagne poliment jufqu’à la porte 
de fon ^château, comme fi elle eût 
été une grande Dame. 

Le mariage des jeunes amans ne 
tarde pas à fe conclure ; le jour eft 
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pris pour la cérémonie ; tout paroît 
confpirer au bonheur du tendre 
Colin. M. le Baron , afin de faire fa 
cour à la belle Rofette, fe charge des 
frais de la- noce. Il lui envoie un 
corfet élégant , un joli jupon , def- 
tiné à la parer dans le jour le plus 
brillant de fa vie : ce préfent eft 
accompagné d’une agraffe , d’un cla- 
vier d’argent , & de divers autres 
bijoux. Dans fon nouvel éclat Ro- 
fette va montrer le minois piquant 
des Grâces fous l’habit d’une fiche 
fermiere. Les cuifiniers de M. d'Urbin 
travaillent à préparer un repas ma- 
gnifique , ou le vin doit couler avec 
profufion. Tant de générofité de la 
part du vieux Baron eft l’ouvrage 
de l’amour : il.efpere que la char- 
mante payfanne ne fera plus fi ré- 
tive quand elle vivra fous les loix 
de l’hymen. — Il eft tout fimple que 
je me flatte d’en triompher bientôt , 
fe dit-il à lui-même , en fouriant d’a- 
vance, aux plaifirs qu’il fe promet 2 
que de fieres beautés font devenues 
auffi douces que des moutons dès le 
lendemain de leur mariage 1 
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CONTINUATION 

de rHiJloire de Colin & Rofette ♦ 

DXL e Folie; 

Plusieurs încidens burlefques 
' troublèrent les préparatifs de la 
noce ; peu s’en fallut même qu’ils 
n’en caufaffent la rupture. Le pre- 
mier défordre fut occafionné par le 
père de Rofette. Le bon homme 
etoit fort intéreffé , comme on doit 
l’avoir vu. Quoiqu’il eût fait tant de 
façons pour confentir au mariage de* 
fa fille , il ne lui donnoit pourtant 
pas un fou de fon bien ; ce n’étoit 
qu’en mourant qu’il vouloit fe def- 
faifir de fa fortune. La belle Rofette 
ne portoit en mariage que le bien 
de fa mere i mais fille jeune & jolie \ 
eft toujours affez riche. La veille des 
noces les parens & les amis des deux 
amans s’affemblent chez le pere de 
la future ; on voit arriver Jeannot 
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. le marguillier , Thomas le carillon- 
neur, Lucas le magiller , le bon Guil- 
laume , pere de M. Colin , vieillard 
à cheveux blancs , qui contoit tou- 
jours les hifloires du temps pafTé ; 
la groffe Jacqueline , la commere 
Thérefe -, la bavarde Perrette , dont 
la langue ne s’arrêta jamais ; chacun 
le pavanant dans fes habits des di- 
manches. On di flingue aufïi dans 
cette vénérable affemblée M. le Ta- 
bellion , la tête couverte d’une énor- 

_me perruque ; avec l'on habit noir, 
trop court de trois doigts , & une large 
cravate autour du cou ; s’efforçant de 
prendre une mine grave , & n’ayant 
qu’un air empefé. Tandis qu’il grif- 
fonne le contrat de mariage , les té- 
moins font un bruit à rendre les gens 
fourds : ils parlent tous à -la -fois 
fans s’entendre ; mais ils ont grand 
foin de faire fouvent des paufes , 
afin de s’hume&er le gofier. Qu’efl- 
ce donc que de nous ? dit le Caril- 
lonneur. J’ons diantrement fréquenté 
le clocher dans ma vie ; mais j’a- 
vons plus ufé les cloches à fonner 
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pour les morts , qu’à célébrer des 
réjouiffances. — Morgué ! s’écrie le 
Magifter, le temps s’écoule bian vite! 
Je nous fommes appliqué à montrer 
à lire à des jeunefies qui portent à 
préfent des lunettes. — Les femmes 
fe chuchotent tout haut à l’oreille. — 
Voyez-vous ! dit l’une , les nouvel- 
les mariées font envie le jour de 
leurs noces ; mais quelques jours 
après ailes font pitié. — Vraiment , 
reprend l’autre , ces mijaurées - là 
s’imaginent que ça durera toujours. 
J’avons de l’expérience nous : je 
me rappelle encore que défunt mon 
pauvre mari étoit méconnoilTabîe la 
femaine d’après notre mariage. 

Au milieu de cette cohue, le pere 
de Rofette gardoit le lilence. Les 
brocs de vin qu’il étoit forcé de faire 
paffer à la ronde, lui arrachoient le 
cœur. Tout chagrinoit fon avarice. 
Sa mauvaife humeur augmente con- 
lidérablement lorfqu’il entend fa fille 
faire écrire fur fon contrat, félon 
l’ufage, qu’en cas qu’elle meure fans 
enfans , elle donne fon bien à les 
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parens légitimes. — Ingrate & déna- 
turée ! s’écrie l’intéreffé vieillard , 
outré qu’elle ne fafle aucune men- 
tion de lui , tu ferois bien mieux 
de légitimer ton pere. 

DXLI e Folie. 

A ces mots il fe leve en fureur , 
& protefte qu’il ne veut rien ligner. 
On a beaucoup de peine à le rete- 
nir : il fe calme enfin : le Tabellion 
continue fes écritures. On croyoiî 
la paix rétablie : apparence trom- 
peufe. La difcorde vient de nouveau 
troubler l’alfemblée. Se l’imagine- 
. roit-on ? C’eft M. Colin qui cherche 
querelle. Il a montré jufqu’à préfent 
une ame délintérelfée : il s’avife tout- 
à-coup d’aimer l’argent. Il lui paroît 
que le Notaire ne l’avantage point 
allez ; il le prie de fonger à fes in- 
térêts. Le Garde-note répond grave- 
ment que l’afte eft dans les réglés , 
& qu’il fait fon métier. M. Colin 
inlifte ; la difpute s’échauffe ; on ne 
peut mettre le holà. Le TabellioQ 
traite le futur d’ignorant , Mon- 

- ' G iv 
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fieur Colin lui applique un furieux 
loufflet. Alors tout eft en défordre : 
les deux champions fe colletent , fe 
terraffcnt : la table eft rénverfée , le 
contrat foulé aux pieds : les femmes 
jettent les hauts cris, & les hommes 
s’entre - pouffent pour féparer les 
combattans. 

Dans le plus fort de la bagarre , 
arrive le vieux Baron d'Urbin : il 
venoit doter la future d’une certaine 
fomme. Sa prélènce en impofe. Il y 
eut d'abord fufpenfion d’armes. Les 
deux partis lui racontèrent leurs rai- 
fons. Comme M. Colin eft très-ani- 
' me contre le Garde-notes , le vieux 
Baron juge à propos de le congédier, 
& d’en demander un autre. Il fallut 
envoyer à plufieurs lieues du vil- 
lage ; car il n’étoit illuffré que par 
un feul Tabellion. Le nouveau venu 
ne reffemble nullement à fon con- 
frère. Au lieu d’une perruque in- 
folio , il n’a que des cheveux gras 
& noirs , très-écourtés , collés con- 
tre fon vifage. Il eft vêtu d’un habit 
groftier : on le prendront plutôt pour 

• •• . • . ' . 
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lin laboureur que pour un Notaire. 
Mais ce n’eft pas à la mine qu’on 
doit juger du talent des hommes. Le 
contrat eft bientôt griffonné. Les dif- 
cours du Baron rendent M. Colin 
plus fage ; tout le monde eft content. 
Concluons de la fcene extravagante 
qui vient de fe paffer, que dans tous ✓ 
les états un peu d’intérêt nous dirige 
dans nos attions , fur-tout lorfqu’il 
s’agit de mariage. 

DXLII® Folie. 

' Le lendemain de cette étrange 
bagarre eft le jour deftiné à la noce. 
Rofette fe pare des dons de M. d’Ur- 
bin. Sa taille mignonne eft preffée 
dans un corfet étroit ; fon joli pied 
eft renfermé dans une mule faite 
au tour : elle couvre fa tête mutine ^ 
d’un chapeau de fleurs , & porte en 
écharpe une guirlande de rofes. Mais 
ce n’eft point fa parure qui attire le 
plus l’attention ; ce font les charmes 
répandus fur toute fa perfonne. A 
travers la joie qui brille/dans fes 
yeux y on démêle un tendre embar- 
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ras : le rouge de la pudeur joint à 
celui qui colore fon teint , fa mo- 
deftie & fon air timide rendent fes 
attraits plus piquans. On marche vers 
l’églife : les Ménétriers , raclant de 
leurs violons, vont à la tête de la 
bande joyeufe qui compofe les gens 
de la noce ; mais les yeux ne s’arrê- 
tent que fur la charmante future. La 
bonne mine de M. Colin lui attire 
aufli les regards , & fur-tout ceux 
des femmes. 

Le Curé étoit à fe munir d’un 
ample déjeûner , & ne vuidoit que 
fa troifieme bouteille , quand on vint 
lui dire que la noce n’attendoit que 
lui. Il fe leve de table de très-mau- 
vaife humeur , & court s’acquitter 
de fon miniftere , impatient de re- 
tourner à fes convives. Sa face bour- 
geonnée s’eft enflammée de coîere 
il gronde toujours entre fes dents 
Tout le monde étoit trop fatisfa: 
du mariage de M. Colin avec Rc 
fette^ pour ne pas fe livrer à la jol 
Les plaifanteries qu’on fe dit à P< 
reille excitent des ris qui choque i 
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le Pafteur ; la grofle Jacqueline fur- 
tout fait plus de bruit que les autres. 

— • Faites taire cette créature , s’écrie 
M. le Curé. — Choquée de cette 
épithete , la payfanne met fes mains 
fur fes hanches, & apoftrophant le 
Pafleur : — Parlez donc , lui dit-elle , 
vous qui êtes un homme d’évan- 
gile , fçavez-vous ce que c’eft qu’une 
créature ? c’eft la niece d’un Curé , 
Monfieur. Rougiffant de honte & de 
fureur , le Curé veut fe retirer fans 
achever la cérémonie. Il fallut que 
le Baron , préfent à la querelle, in* 
terpofâtfon autorité. Le Pafteur n’ofa 
réfifter aux inftances de fon Seigneur , 

& fe hâta , tout en grondant , de faire 
prononcer le oui fatal. 

‘ Voilà donc enfin M. Colin l’é- 
poux de fa belle maîtréffe. Ori lés 
conduit en triomphe dans le châ- 
teau du vieux Baron, qui régale ,, 
fplendidement toute la compagnie. 
X’on chante , l’on danfe , les jeunes 
payfannes fe trémouffent de leur 
mieux : mais les revers de la noce 
ne font point encore finis. 

G vj 
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SUITE DE L’HISTOIRE 

de Colin & de Rofette , & de celle dit 
Baron d'Urbin. 

DXLIir Folie. 

L’heure arrive de coucher les ma- 
riés. Rofette fe dérobe tout douce- 
ment au lignai de quelques vieilles 
difcretes , qui la mènent dans la 
chambre de fon mari. Après une lé- 
gere réfiftance ( car les belles cachent 
Souvent , par de petites façons , leurs 
amoureux défirs) , les vénérables 
matrones la déshabillent , & la met- 
tent dans le lit nuptial. Elles l’ex- - 
hortent enfuite à la douceur , lui 
apprennent quels font les devoirs 
auxquels l’hymen Paffujettit , & lui 
donnent à ce fujet de fages inftruc- 
tions. Cet ufage eft banni des villes ; 
l’on a fes raifons pour s’en pafler. 

; L’heureux Colin s’apperçoit le 
premier que la mariée eft disparue* 
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il s’éclipfe aufïi fans qu’on y prenne 
garde , &C vole où il eft attendu avec 
impatience. Ivre d’amour & de joie , 
il ne tarde pas à fe précipiter dans 
les bras de fa chere Rofette. Il alloit 
combler fon bonheur, quand elle 
lui tint ce difcours : — Que je crains 
que notre félicité ne foit qu’appa- 
rente ! Le vilain Pierre-le-Roux , ce 
forcier qui m’a tant pourfuivie , em- 
pêchera fûrement que nous nous 
donnions les dernieres preuves de 
tendreffe. J’ai remarqué qu’il a paffé 
plufieurs fois autour de nous aujour- 
d’hui ; il pourroit bien nous avoir 
jeté quelque fort. — J’ai la même 
idée que toi , répond Colin. Il y a 
toute apparence que ce forcier va fe 
| plaire à nous tourmenter. Voyons 
pourtant fi mon amour triomphera 
des fortileges. — Notre nouvel époux 
embrafle alors fa tendre moitié : 
mais. .. . 6 furprife! ô douleur ! c’eft 
la feule careffe dont il eft capable. 
Il fait en vain plufieurs tentatives ; 
-les feux dont il fe fent rempli ne 
fervent qu’à le défefpérer davantage. 
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Honteux de fa difgrace , qu’il pro- 
tefie n’avoir jamais éprouvée, il s’en* 
dort en peftant contre tous les for* 
ciers du monde , préfens & à venir. 
Mais la jeune mariée les maudit en- 
core bien plus. 

Le pauvre époux fe Ieve dès la 
pointe du jour ; il court raconter 
ïon étrange malheur au Baron , per- 
fuadé qu’il eft le feul dont il puifie 
attendre de judicieux confeils. Etonné 
de le voir fi matin , le Baron fe frotte 
les yeux , & croit rêver. Convaincu 
qu’il n’eft point trompé par les illii- 
fions d’un fonge : — Quoi ! c’eft 
vous , M. Colin i s’écrie-t-il , Eh 1 
qui diable vous oblige de fortir fi-tôt 
du lit } Je me fuis toujours douté 
que vous ne méritiez guere une auffi 
jolie femme. Tout vieux que je 
parois , ma foi j’aurois agi plus ga- 
lamment que vous. — Oh ! M. le 
Baron , réplique Colin , un peu re- 
mis de fa confufion , vous en auriez 
fait autant que moi. Apprenez qu’on 
m’a noué l’aiguillette. — Que voulez-, 
vous dire par-là ?*- La derniere cé- 


et une Folies. 159 

rémonie du mariage .... Je ne puis 
achever ; un enchantement glace mes 
fens auprès de ma femme. A cette 
finguliere confidence , M. d’Urbin 
éclate de rire. Il a beau Te moquer 
de la fottife du nouvel époux ; Colin 
perfide à croire qu’il ed enforcelé. 
Je ne conçois rien à fa (implicite ; 
car il n’ed point dans le cas d’avoir 
befoin de s’excufer fur les noueurs 
d’aiguillette. 

DXLIV e Folie. 

L’imagination frappée des deux 
époux auroit fait durer long-temps 
le fortilege , fi M. le Baron n’avoit 
pris fur lui de les défenchanter. Plu- 
fieurs jours fe font déjà écoulés 
fans que .la tride Rofette ait eu lieu 
d’être plus contente de fon mari. La 
méfintelligence commence à fe gliffer 
dans le nouveau ménage ; Colin parle 
même de fe féparer de fa femme : 
i tant il ed vrai que fous les loix de 
l’hymen , ainfi qu’en amour , il n’y a 
point de fîdelle union fans le plai- 
fir des fens; M. d’Urbin fait venir 
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les nouveaux mariés. — Vous fçaurez , 
leur dit-il, que je me mêle un peu 
de forcellerie : ne découvrez pas* 
mon fecret, autrement je mettrai 
une douzaine de diables à vos trouf- 
fes. J’ai connu par mon art qu’on 
vous avoit noué l’aiguillette : mais 
je fuis en état d’en revendre à Pierre- 
le-Roux & à tous fes confrères , 
fameux en diablerie. Je vais lever - 
le fort qu’on vous a jeté. Je me 
prépare. de grands travaux: qu’im- 
porte ? le fuccès me récompenfera 
de toutes mes peines. Sur-tout ar- 
mez-vous de courage ; car fi vous 
aviez peur , vous feriez perdus. 

. _ Le rufé Baron avoit fes raifons 
pour rendre à Colin fa première 
vigueur. Convaincu que l’hymen 
adouciroit la cruelle Rofette , il penfe 
que fes fcrupules ne difparoîtront 
qu’après qu’elle aura fait à fon mari 
un don précieux , qui n’efl pas tou- 
jours le partage de Meffieurs les 
époux. 

M. d’Urbin ordonne qu’on ferme 
toutes les fenêtres , afin qu’aucun 
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rayon du jour ne pénétré dans la 
chambre : il fait enfuite allumer deux 
bougies jaunes , qui ne jetent qu’une 
lueur pâle , & ordonne à tout le 
inonde de fortir, excepté aux jeunes 
mariés , principaux, a&eurs de la 
comédie. Pour mieux jouer fon rôle , 
le vieux d’Urbin s’enveloppe d’une 
longue robe , ornée de figures de 
diables , qui lui fervoit autrefois à 
fe mafquer : il s’affuble encore d’un 
grand bonnet pointu. Armé d’une 
prétendue baguette magique, il s’ap- 
proche gravement des deux époux 
îaifis d’effroi , trace plufieurs cercles 
autour d’eux , leur pofe fur la tête 
une petite couronne de papier peint, 
fait diverfes contorfions en pro- 
nonçant quelques mots barbares. Un 
bruit affreux achevé de remplir d’é- 
pouvante Colin & fa moitié : une 
voix rauque & terrible fe fait en- 
tendre alors : elle prononce ces mots : 
— Baron , je confens à ta demande. 
C’eft malgré moi que je défenforcele 
tes protégés ; mais tu le veux , j’o- 
béis. «— M. d’Urbin redouble fes gri- 
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maces , approche une des bougies 
magiques des deux époux , & met le 
feu , fans qu’ils s’en apperçoivent, à 
leurs couronnes de papier , qui ren- 
fermoient plufieurs ferpentaux. Les 
pétarades & les fufées firent jeter 
un grand cri à M. Colin & à la belle 
Rofette , qui crurent que tous les 
diables les emportoient. Les fenêtres 
fe r’ouvrent , les bougies jaunes dif- 
paroiffent ; M. d’Urbin quitte fon 
grotefque équipage , & allure les 
nouveaux mariés que le charme efl 
rompu.— Vous avez dû voir, ajoute- 
t-il , fortir de votre corps le malir 
efprit qiti vouloit fans cefle contra- 
rier votre amour ; il a pris la fait 
dans un tourbillon de flamme ôc d 
flimée. — Le crédule Colin ne dout 
pas qu’il ne foit défenchanté ; & 
le prouve dès le foir même à fa tei 
dre compagne, qui avoue qu’elle 
de grands obligations à M. d’Urbi 
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CONTINUATION 

* 4 ' 

de t Hijloire de Colin & de Rofette y & 

Leçon frappante donnée aux peres 
de famille . 

i • 

. DXLV e Folie. 

îA. peine notre nouveau marié a- x 
t-il joui de tous fes droits , qu’il 
fonge à terminer line autre affaire. 

Le lendemain que fa femme efl con- 
tente de lui , & que fon amour pro- 
pre eft tranquille , il cherche à fe 
îatisfaire fur un point qui l’intéreffe 
beaucoup. Il faut fça voir que Mon- 
fieur Colin s’étoit chargé de nourrir 
fon pere. Il s’avife de regarder com- 
me une tâche pénible ce qui n’étoit 
qu’un devoir : il forme le deffein de fe 
débarraffer du refpe&able vieillard, 
accablé d’années & d’infirmités , mais 
dont l’enjouement fait oublier le jj 

grand âge , & dont la faine mémoire 
fe plaît à retracer les événemens de 

i 
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fa jeunefle. Colin ne fçait trop com- 
ment s’y prendre pour inftruire fon 
pere de ce qu’il médite ; un petit 
confeil avec Rofette achevé de le 
décider : il s’arme de réfolution , & 
vient dévoiler au vieillard tout fon 
mauvais cœur.— Mon pere , lui dit-il * 
j’ai fait réflexion que nous ne fom- 
mes guere en état de vous foigner : 
vos maux feroient plus adoucis dans 
une de ces maifons bâties par la cha- 
rité, où l’indigence eft accueillie , & 
trouve tous les fecours qui lui font 
néceflaires. D’ailleurs , confidérez 
que vous foulagerez vos enfans, qui 
ne peuvent partager leur fubfiftance 
avec perfonne. Le temps eft fi dur ! 
les gens de la campagne font fi mal- 
heureux I Décidez - vous donc : je 
vous conduirai à l’hôpital de la ville 
prochaine , où rien ne vous man- 
quera. 

C’eft ainfi que M. Colin déploie 
fon éloquence. Le bon Guillaume fe 
trouble, rêve pendant un inftant , 
& répond à fon fils qu’il eft prêt à 
le fuivre. 
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Le malheureux vieillard étoit loin 
de mériter un traitement aufli indi- 
gne. Ragaillardi par le bonheur de 
l'es enfans , fe flattant de pafler avec 
eux Tes jours en paix , il venoit de 
céder tout ce qu’il pofledoit à Ton 
cher Colin , fans fe rien réferver. 
La chaumière qu’il habitoit autre- 
fois , le champ labouré par fes mains, 
qui lui rapportoit chaque année de 
quoi fe nourrir frugalement ; le petit 
jardin qu’il prenoit tant de plaifir à 
cultiver , oit il alloit fouvent goûter 
une joie innocente ; tout enfin avoit 
changé de maître , & appartenoit au 
mari de Rofette , qui héritoit avant 
la mort du poflefleur. Le bon Guil- 
laume s’applaudifloit de fon ouvrage , 
quand l’ingratitude de fon fils vient 
lui porter un coup mortel. Voilà 
quelle eft la récompenfe que reçoit 
le vieillard pour s’être dépouillé de 
fa fortune en faveur de fes enfans ; 
& c’eft celle que doivent attendre 
les peres qui commettent la même 
fottife. 
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^ DXLVI e Folie. 

Sans perdre de temps , M. Colin 
engage le bon Guillaume à partir. 
Le terme de leur courfe n’efl pas 
bien long; il n’y a guere qu’une demi- 
journée de chemin de leur village à 
la ville oii ils ont deffein de fe ren- 
dre. Afin que le vieillard voyageât 
plus commodément , le mari de Ro- 
fètte le fait monter fur un grifon 
docile , accoutumé à potrer les choux 
au marché ; pour lui , il marche de 
pied à côté de l’animal aux longues 
oreilles , hâtant fouvent fa lenteur 
de la voix & à grands coups de 
baguette. 

Après avoir gravement cheminé, 
nos gens & leur bête arrivent fur 
une hauteur , éloignée d’un quart de 
lieue de l’endroit où ils vont. Le 
bon homme arrête alors fa monture, 
pouffe de profonds foupirs en con- 
templant la trille demeurfe qu’il doit 
habiter. Colin frémit , dans la crainte 
qu’il ne veuille retourner fur fes pas, 
& le conjure d’avancer prompte- 

\ * ■ • i 
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ment , afin qu’il puifle être de re- 
tour avant la nuit. Sans lui rien ré- 
pliquer , le vieillard fe met à fondre 
en larmes , à fe battre la poitrine : 
les fanglots lui coupent long-temps 
la parole. — Ah ! s’écrie-t-il en re- 
doublant fes pleurs, il faut que j’aille 
à pied jufqu’à l’hôpital oii mes jours 
vont s’éteindre. Je dois defcendre 
ici , & marcher feul au tombeau 
préparé à ma vieilleffe. Adieu , mon 
fils ; laiffez-moi pour fui vre mon che- 
min ; retournez dans votre village , 
fans vous inquiéter d’un pere trop 
digne du châtiment qu’il reçoit. — 
Colin a toutes les peines du monde 
à empêcher le bon homme à fe jeter 
par terre , & à obtenir l’explication 
d’une douleur & d’une réfolution 
dont il ne peut démêler la caufe. 

DXLXVir Folie. 

— Eh bien , mon fils, reprend le 
vieillard , vous allez fçavoir pour- 
quoi je m’afflige précisément dans 
cet endroit ; vous ne vous oppoferez 
plus à ce que je délire. Apprenez 
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que mon pere fît pour moi ce que 
j’ai fait pour vous ; il m’abandonna 
fon héritage avant fa mort. Si -tôt 
que je n’eus plus rien à attendre de 
lui , fa vieillefîe me devint à charge. 
Je femblai de loin vous tracer l’exem- 
ple ; j’engageai mon malheureux pere 
à venir fe renfermer dans le même 
hôpital ou vous me conduifez a&uel- 
lement. J’avois un âne , ancien do- 
meftique de la famille ; il fervit de 
monture à l’auteur de mes jours.' 
J’accompagnai votre grand pere dans 
fon dernier voyage ; mais moins hu- 
main que vous à mon égard , quand 
nous fumes arrivés fur cette même 
hauteur , je l’obligeai à defcendre de 
lane , & à gagner feul & à pied 
l’hôpital. Une faufle délicateffe m’a- 
voit faifi tout-à-coup ; il me parut 
honteux de conduire mon pere dans 
l’afyle des pauvres. Le vieillard me. 
pria en vain d’avoir égard à fes in- 
firmités ; je fus fourd à fes larmes , 
àinfi qu’au cri de la nature. Je le vis 
d’un œil fec s’éloigner lentement , 
appuyé fur un bâton, tremblant à 

chaque 
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Chaque pas : je fuis fur qu’il lui fallut 
tout un jour pour achever le peu 
de chemin qui lui reftoit à faire. Sans 
m’inquiéter de ce qu’il deviendrait, 
je montai fur mon âne , & je rega* 
gnai bien vite le village. Depuis ce 
temps-là je n’ai jamais fongé à avoir 
de fes nouvelles. Si l’on ne m’étoit 
pas yenu apprendre fa mort , j’i- 
gnorerois encore fa defiinée. 

£n arrivant fur cette colline , je 
me fuis relïouvenu de mon ingrati- 
tude. La vue de ce lieu champêtre 
où je me montrai autrefois fi déna- 
turé , m’a rappellé. l'indigne traite- 
ment que j’ofai faire à un vieillard 
refpe&able. Ma confcience , endor- 
mie jufqu’à préfent , vient de fe ré- 
veiller , & me livre aux remords les 
plus fenfibles. Ces arbres, la place 
où nous fommes femblent me repro- 
cher ma cruauté. Ah ! ce qui m’ar- 
rive eft line jufte punition. Aban- 
donnez - moi donc , mon fils ; fans 
pitié pour ma foibleffe , laiffez-mol 
me traîner dans l’hôpital que nous 
appercevons d’ici. Devez- vous avoir 
Tome IK H* 
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aujourd’hui plus de douceur que je 
n’en eus pour mon pere ? Adieu. 
Depuis deux générations , dans notre 
malheureuse famille , le fils conduit 
le pere à l’hôpital : puiffent un jour 
tes enfans avoir plus d’humanité! 

DXLVIir Folie. 

' Tandis que le bon Guillaume fai- 
foit ainfi fa confeffion , M. Colin 
réfléchit profondément. Le réfultat 
du confeii intérieur qu’il tient avec 

* lui-même , le porte à changer d’idée. 
Il déclare à Son pere qu’il fe repeni 
de Ses procédés , & qu’il veut 1< 

• ramener dans fa chaumière , pou 
avoir de lui tous les foins poffibles 
Les effets Suivent les promeffes 
Colin tourne la tête du grifon , li 
fait reprendre la route du village 
& l’excite à marcher avec enco: 
plus d’ardeur qu’il ne le preffoit < 
allant. Le vieillard eft long-temps 

. revenir de fa furprife. Il ne rappe 
l’ufage de fes fens que pour fe plai 
dre de la bonté de fon fils ; il vc 
loit expier les maux dont il açça 
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ion pere. Colin le confole, pleure 
avec lui, & parvient à calmer la 
voix de les remords. 

: Rofette ne s’attendoit guere au 
retour du bon Guillaume : elle ne le 
reçoit point avec une mine trop gra- 
cieufe. Son cher mari s’apperçoit 
qi/elle eft très - mécontente : il la 
prend à part , lui raconte ce qui s’eft 
pafle , l’inftruit des raifons qui le 
portent à garder le vieillard. La ten- 
dre époufe approuve fa conduite, 
& fourit au bon homme. 

. Cependant, malgré toutes les ap- 
parences d’un bonheur durable , le 
pere de Colin n’en eft pas moins 
malheureux/Il ceffe bientôt de bénir 
le Ciel d’avoir un fils qui ne lui ref- 
femble pas. Il demeure , il eft vrai , 
chez fes enfans ; mais ils le traitent 
d’une maniéré fi dure , que fon fort 
feroit plus doux parmi des étrangers. 
M. Colin , d’accord avec la belle 
Rofette, relegue le vieillard dans une 
efpece de grenier , duquel il lui eft 
défendu de fortir. Un gros ruftaut 
eft chargé du foin de lui apporter 
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à manger , & oublie fouvent de s’ac- 
quitter de l'on emploi , mais fans 1 
profit pour fes maîtres ; car afin de 
mettre les chofes en réglé, il dé- 
vore la portion qui refteroit. M. ÔÉ 
Mad. Colin ne s’inquiètent nulle- 
ment fi rien ne manque à leur pere 
dans fa prifon ; ils daignent à peine 
le vifiter une fois par mois , & pu- 
blient de tous côtés que le bon Guil- 
laume eiè en enfance. v 

DXLIX e Folie., f-’ 

L’infortuné vieillard obtient enfin 
un jour la permifîior^d’aller prendre 
l’air : il fe traîne chez le^meilleur de 
fes amis , riche fermier , qui ayant 
eu la fageffe de ne point avoir d’hé- 
ritiers de fon vivant , fe voyoit ca- 
refle, chéri de tout le monde. L< 
bon Guillaume fe plaint amèremen 
de fon fort. L’ami auquel il corrfi 
fes peines en efl touché , rêvé u 
inftant au moyen de le rendre pli 
heureux. A force de donner la to 
ture à fon imagination , il hiî e 
feigne un expédient merveilleux pc 
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fe faire çônfidérer de fes enfans 
ingrats. 

Le vieillard , bien inftruit , rendu 
plus difpos par l’efpoir d’adoucir fes 
malheurs ,, fe retire dans fon gre- 
nier d’un pas moins tremblant. Dès 
qu’il eft arrivé dans fon gîte, il ferme 
foigneufement la porte , & fe met à 
compter une centaine d’écus que lui 
a prêtés fon ami. Au fon des efpeces 
qui retentit au loin, tous les gens 
de la chaumière accourent fur le bout 
du pied voir par le trou de la fer- 
rure ce qui fe pafie v chez le bon 
Guillaume. M. & Mad. Colin* le 
prient de leur ouvrir r ils entrent , &c 
demeurent immobiles en apperce- 
vant la table couverte d’écus. Le bon 
homme feint d’être déconcerté , 
s’efforce , d^un air troublé , de cacher 
fon tréfor , mais fi mal-adroitement , 
qu’on a le temps d’évaluer à peu près 
fes richefies. — Eh ! d’ofi diable vous 
vient tant d’argent ? s’écrie Colin en 
fe frottant les yeux. Auriez - vous ' 
volé quelque coche } comme dit le 
proverbe. — Mon fils , répond gra-r 

v H iij , 
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vement le vieillard , puisque vous 
me furprenez , je fuis contraint de 
vous découvrir un fecret qu’il m’eft 
impoffible de vous cacher plus long- 
temps. Je n’ai point été affez fou 
pour vous ‘donner tout mon bien ; 
je ne vous en ai cédé qu’une très- 
petite partie. Sçachez que je me fuis 
réfervé toutes mes rentes. On me 
croit pauvre dans le village : je vous 
ai laiffé aulE dans l’erreur, afin, de 
vous furprendre agréablement- à 
l’heure de ma mort. J’ai accumulé 
ma finance % fans en dépenfèr un 
fou ; je n’ai regardé ce que je poffé- 
* dois que comme un dépôt qui m’é- 
toit confié pour vous le remettre. 
Mais je vais changer de conduite. Je 
goûterai le plaifir de dépenfer. Il faut 
bien que je fatisfàffe à tous mes be- 
foins, puifque vous fouffrez que jê 
manque même du néceffaire. L’ar- 
gent que je comptôis là, n’eft qu’une 
année de mon revenu , que je viens 
de recevoir ; j’efpere l’employer au 
plutôt. Hélas ! que je ferois à plain- 
dre, mes enfans, fi , en vous ren- 
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dant maîtres d’une partie de mon 
bien , je n’avois eu la précaution de 
garder quelque chofe! 

Pendant ce difcours Colin & Ro- 
fette femblent être pétrifiés. Ne (ça - 
chant que dire , ils font de grandes 
révérences au vieillard , le regardent 
d’un air refpeûueux , répètent vingt 
fois mon cher pere , mon très-aimable 
pere ; tandis qu’ils ne l’appelloient 
auparavant que ce pauvre bon homme , 

-û. DL e Folie. 

i* t . ’ * ; \ r . : 

Comme le' vieillard achevoit de 
parler, deux gros payfans, paroi$- 
- lant plier fous le poids T lui appor- ' 
tent un épais coffre fort. II entre , à 
cette vue , dans une furieüfe colere. 
— Quoi ! dit-il aux deux .porteurs , 
n’avois-je pas recommandé au com- 
pere Mathurin de m’envoyer mon 
coffre fecrétement ? S’il étoit las de 
* l’avoir chez lui , devoit - il oublier 
qu’il m’avoit affuré de le faire placer 
ici fans que perfonne s’en apperçût } 
Les payfans balbutièrent l’excufe du 
compere Mathurin, & fe hâtèrent 

Hiv ' 
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de s’efquiver. Le bon Guillaume mur- 
mure encore long-temps après leur 
départ. Tout, en grondant il ouvre 
le coffre fort , rempli de lacs entaffé$ 
les uns fur les autres , & dans lequel 
il ferre l’argent qu’il vient de comp- 
ter. M, Colin Sc fa chafte époufe 
jettent fur le coffre un œil avide , ôc 
fcrtent pour cacher leur confufîoii 
& leur défefpoir. 

Le bon Guillaume, relié 'feuf^ 
commençât à Applaudir d*avoir fi 
bien joué, fon rôle , quand il voit 
entrer fes enfans , la tête baiflçe , 
Pair contrit , qui tombent à fes piedÿ 
& embraffent fes genoux en répan- 
dant quelques larmes. — Nous recon- 
noiffons nos fautes , s’écrient-ils tous 
' les deux enlèmbîe. Nous ayons ou- 
tragé la nature , déchiré votre cœur 
paternel , manqué à la reconnoif* 
faoce & aux devoirs fîlials. Soyejs 
touché de nos remords , fàitçs-nQus 

t race en faveur de notre repentir. — 
,e vieillard attendri daigne leur par- 
donner j à condition qu’ilç le traite-' 
ront mieux' par la fuite. 
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M. Colin, & fa tendre moitié pren- 
nent en effet des fentimens plus hu- 
mains. Leur pere n’eft plus renfer- 
mé comme un criminel ; il peut gaie- 
ment parcourir le village , & char- 
mer fa vieilleffe du récit des hiftoi- 
res du bon vieux temps. Il raconte 
à fon ami le fermier l’adreffe avec 
laquelle il a mis fes leçons en pra- 
tique , le remercie de lui avoir 
enfeigné un fecret dont les effets font 
fi admirables. Mathu- 
du fuccès de fa rufe , 
reprend fon argent , dont le vieil- 
lard n’a plus befoin, & lui laiffe fon 
coffre , qui peut encore être utile. 

Il n’y a point d’attentions que Colin 
Sc la belle Rofette n’aient pour le 
bon Guillaume ; fes moindres défirs 
font prévenus. Au lieu du tri fie 
réduit dans lequel il étoit confiné , 
Von vous le loge dans une chambre 
prefque chaude comme une étuve , 
de crainte que le plus petit froid ne 
l’incommode, La premiers place à 

H x 
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table, , les meilleurs morceaux , le 
lit le plus douillet font pour le cher 
papa. S’il a quelque légère indifpo- 
fition , un rhume , par exemple , 
aufîi-tôt l’alarme eft générale ; l’on 
s’agite , l’on s’emprefle. — Eh ! mon 
Dieu ! que vous faudroit-il ? N’épar- 
gnez rien. Voudriez-vous ceci ? Vou- 
driez-vous cela? Il nie femble que 
Vous êtes un peu changé ; tenez- 
vous bien chaudement. Le cher papa ! 
il eft malade : que deviendrions- 
nous fi nous avions le malheur de 
le perdre ? — Et les confommés arri- 
vent en foule chez le bon homme. 
Les firops, les confitures adouciffent 
fa poitrine ; les vins exquis lui don- 
nent de nouvelles forces. Il eft mi- 
tonné comme un Direâeur de No- 
aufli fon teint eft fleuri & ver- 


nes 


meil. Le vieillard , confit dans les 
douceurs? tout ragaillardi de l’ai- 
sance qu’il éprouve, rit fous cape 
de tant de foins intéreffés. 
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CONCLUSION 

de CHijloirc de Colin & de celle de 
RoJ'ette ; & de la Leçon frappante 
donnée aux Reres de famille, 

.D L I I e Folie. 

Mais un accident fort naturel em- 
pêche le bon Guillaume de jouir de 
ïon bonheur ; la mort vint le frap- 
per lorsqu’il y fongeoit le moins. 
Voilà comme la profpérité touche 
fouvent de près aux plus cruels re- 
vers. Le vieillard meurt entre les 
bras de fes enfans , qui , pendant fa 
courte maladie , prévoyant le dan-, 
ger dont il étoit menacé , jetoient 
les hauts cris , s’arrachoient les che- 
veux. A peine fes yeux font-ils fer- 
més , que leur douleur fe diffipe , 
& qu’ils courent au coffre fort. Cal- 
culant, d’avance les richeffes dont ils 
vont fe rendre maîtres , fe repaif- 
fant de mille châteaux en Efpagne, 

H vj 
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ils ouvrent avec précipitation le 
coffre bienheureux 011 ils fe flattent 
de trouver un tréfor.; M^is qu’ils 
font éloignés de compte ! Ils demeu- 
rent un inftartt dans la même pof«« 
ture, la bouche ouverte , les bras 
pendans , l’ôeil fur les objets 
qu’ils découvrent : ^ peine en veu- 
lent-ils croire le témoignage de leurs 
yeux. 

Les cadçnas , les barres de fer du 
coffre fort fervoient à ferrer pré- 
cieufemenr lin bout de corde long 
de^deux aunes, & un petit papier: 
s roulé. Un héritage auffî modique nç 
fatisfait guère l’ambition de nos deux 
époux : ils commencent à regretter 
leurs dépenfes : ils s'aperçoivent - 
que le bon Guillaume les a fùrpaffés 
en fîneffe. M. Colin , encore tout 
étonné , fait un effort fur lui-même, 
déploie le morceau de papier ? & lit 
à haute voix ce billet , qui conte^ 
npit les dernieres volontés du dé- ' 
font. « Je laiffe cette corde , afin qu’iV 
» s’en pende , à tout pere affez im- 
» bécilîe- pour ajouter foi aux careffes 
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» de Tes enfans , & pour leur don- 
» ner tout Ton bien avant fa mort >v. 

M. Colin eft furieux d’avoir été 
trompé ; la belle Rofette voudroit 
bien que le vieillard fût à même de 
fe reffentir de fa colere. L’un & 
l’autre font contraints d’avouer qu’ils; 
ne peuvent tirer vengeance du tour 
qu’on leur joue ; &C c’eft ce qui les 1 
fait le plus enrager. Dans la fureur 
qui les anime > ils foutjennent que ; 
leur pere ne méritoit' point les bontés 
qu’ils ont eues pour lui ; fon inno- 
cente fupercherie leur paroît le com- 
ble de l’ingratitude. 

— ;v~ il. 

CONTINUATION 

de L'HiJloire du Baron d'Urbin* 

t; DLIIT Folie, 

IVIonsieur d’Urbin ne manque pas 
d’approuver les raifons de fa chere 
Rofette. L’excès de fa çomplaifance 
ne fçauroit pourtant adoucir les ri- 
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gueurs de la jeune payfanne. Un jour 
qu’il étoit feul , occupé fans doute - 
à rêver aux charmes de l'on impi- 
toyable Dulcinée , il entend dans le 
village une grande rumeur ; des cris 
perçans frappent fon oreille ; on 
appelle au fecours , à l’aide. Le vieux 
: Baron ne fçait que penfer d’un pareil 
vacarme : préfumant que fa préfence 
peut être néceffaire, il court tout 
' effrayé à l’endroit d’où part le bruit ; 
il arrive au milieu d’un petit carrer’ 1 ' 
four , & a bien de la peine à fendre 
la foule qui s’étoit affemblée. Il voit 
quatre payfans acharnés les uns 
contre les autres , fe tenant forte- 
ment par les cheveux , & qu’on tâ- 
. choit en vain de féparer. Les cla- 
meurs , les hurlemens des femmes 
préfentes à la bataille , répandoient 
l’effroi de tous côtés. Les quatre 
vigoureux champions entremêlent 
- leurs combats d’un dialogue vif Sç 
ferré. Chaque coup de poing, cha- 
que gourmade eft accompagnée de 
ces mots : — C’eft toi qui en es 
la caufe. — Npn , tu en as menti ; 
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c’efï toi-même. — Que de reproches 
tu dois te faire ! s’écrie l’iln. — Mal- 
heureux ! réplique l’autre , c’eft à ta 
confciençe à te tourmenter. — Elle 
feroit encore en vie & heureufe , 
dit celui-là. — Tu n’avois que faire 
d’être fi jafeur , reprend celui-ci. — Et 
les coups de redoubler , les cheveux 
d’être arrachés de plus belle , & les 
femtries de continuer à percer les 
oreilles de leurs cris aigus. 


■■■■ ■ - ■ ■'■■■■■■* 

SUITE DE L’HISTOIRE 

de la Marquife Illois\ 

- DLIV e Folie. 

Ne féparons point encore ces qua- 
tre payians ; ils font aflez robuftes 
pour continuer quelque temps, leur 
combat. Je fuis plus prefle de m’oc- 
cuper de la Marquife dTllois ; l’état 
oit elle eft m’oblige de ne fonger 
au’à elle feule. Nous l’avons laiflée 
donnant les marques du plus violent 
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défefpoir, Sc ne voulant avouer à 
perfonne le ïujet de fa douleur. Elle 
fe réfoud enfin à fe choifir une con- 
fidente ; & , par une inconféquence 
toute naturelle à fon carattere , elle 
jette les yeux fur la première femme' 
qui vient' lui rendre vifite après* 
qu’elle s’efl: décidée à n’être plus 
fi myftérieufe. 

— Voyez fi mon malheur n’eft pas 
inoui ! s’écrie la Marquife , preffée 
de parler. Rien'n’eft plus certain , je 
fuis groffe. Pour avoir eu une feule 
fois dans'fix mois une feule com- 
plaifance pour mon mari , il faut que 
je porte des preuves de ma honte ; 
tandis que le peu de femmes qui 
voudroient procréer des héritiers à 
leurs époux, ne peuvent fouvent 
exécuter leur ridicule intention. . . * 
Oh ! ce qui m’arrive eft unique ! Je 
fuis donc groffe î Que .de bonnes 
épigrammes l’on va me décocher ! 
Que dira de moi l’indolente Cida- 
life , à qui la feule idée de coucher 
avec fon mari donne des vapeurs ? 
Que va penfer l’agréable Artémire , 
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qui depuis le lendemain de les noces 
ne foujfFre plus de fon cher époux 
que de refpe&ueules vifites , & vit 
très-familiérement avec une foule de 
jolis Seigneurs ï Mais ce n’eft point 
tant- les brocards qu’on me lancera 
qui me défefperent. Cette maudite 
groffefle va me défigurer horrible- 
ment. Je dois renoncer à la finefle 
fie ma taille, qui, difoit-on, me 
donnoit un air de nymphe. Je ferai 
dans peu' méeonnoiflabîe. On me 
verra toute ronde , portant en avant 
un ventre énorme : heureufe encore 
fi mon enfant fe préfente bien , &C 
fi , pour me faire pieee , il ne fe jette 
point tout fur une hanche ! Je ferois 
alors une affez jolie pagode. Après 
mes couches , me rétablirai-je dans 
mon premier état ? Non £ ma taille 
fera gâtée*pour toujours : d’ailleurs , 
qu’e/bce qu’une femme qui a fait un 
enfant ) Les pleurs recommencent 
à couler ; les foupirs , les fanglots 
fe fuccedent avec violence. 


DLV e Folie. 

La Dame à qui la-Marquife confie 
fes alarmes, auroit pu lui dire, afin 
'de la confoler , qu’il y a par le monde 
un grand nombre de femmes qui ne 
paroiflent avoir jamais été meres , 
& qui pafîent encore pour des vef- 
tales. Eh , bon Dieu ! que devien- 
dront tant de jeunes beautés qui 
affe&ent un air d’innoçence , s’il étoit 
fi vilible qu’on a eu des enfàlis ? Mais , 
fans entrer dans toutes ces raifons , 
la confidente plaint Madame d’illois , 
lui donne les confeils qu’exige fa 
fituation , lui fait efpérer que fon 
infortune peut être cachée , & lui 
- repréfente qu’elle ne fera point la 
feule qui , dans pareille circonftance, 
aura fçu en impofèr au public. 

D'après les judicieux avis de fa 
confidente , la Marquife fe réfoùt à 
employer tous les moyens poflibles 
pour cacher fa groffeffe. “Elle fe fait 
' faire un corps qui la ferre fans l’in- 
commoder. Une feuille de carton 
appliquée avec art, empêche fon 
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ventre de s’enfler. Elle prévoit bien 
qu’elle ne peut fe paffer du fecours 
d’une de fes femmes : elle jette les 
yeux fur fa favorite , qu’elle fe dé- 
cide à mettre de part dans fon fe- 
cret. Mais avant de lui rien décou- 
/ vrir , elle s’afïure de fa difcrétion 
par les plus horribles fermens. Elle 
fonge ènfuite à empêcher qu’on ne 
s’étonne dans fe monde de la ron- 
deur de fa taille , de l’embonpoint 
qu’elle va prendre chaque jour : elle 
inlinue tout doucement qu’elle fe 
porte à merveille, qu’elle engraiffe 
à vue d’œil. Tant de précautions la 
tranquillifent un peu , lui font fup- 
porter fa groffeffe avec moins de 
chagrin : elle ne craint plus qu’on la 
raille fur fa fécondité, & qu’on l’ac- 
cufe de faire des enfans , comme les 
femmes du peuple. 

D L V I e Folie. 

Malgré fa groffefTe , & les incom- 
modités qu’elle lui caufe quelque- 
fois , la Marquife ne retranche rien 
fur fes plaiürs. Elle n’en mene pas 
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moins le même train de vie. Elle efi 
de toutes les fêtes, de tous les fou- 
pers fins. Il n’y a point de beaux 
bals fans la préfence de Madame 
d Illois : étincelante de pierreries , 
elle danfe jufqu’à n’en pouvoir plus. 
Elle fëroit très - mécontente fi elle 
fortoit.de table avant trois heures 
Ibnnees , fans avoir *vuidé fa bou- 
teille de Champagne, & bu quelques 
petits verres de liqueurs fortes. Ce 
. n qu’au lever du foleil qu’elle fe 
met au lit , comme fi le jour lui fài- 
foit honte. Elle eft aufii folle, auflî 
étourdie qu’autrefois. Sa vivacité 9 
fa pétulance femblent augmenter , 
au Heu de fe ralentir. Elle ne fe 
donne point la peine de marcher ; 
elle court &; faute toujours ; & l’on 
diroit que £a tête , agitée d’un mou- 
vement perpétuel , n’efl pétrie que 
de^ falpetre. Celle de fes femmes 
qu elle a mife dans fa confidence , 

1 avertit fouvent d’être plus pofée , 
& de fe bien donner de garde de tom- 
ber. Eh ! qu’eft-ce que je rifque ? ré- 
pond la Marquife en courant comme 
une folle. 
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Les inftances réitérées de fa favo- 
rite engagent Madame d’Illois à 
prendre une légère médecine , dont 
elle avoit absolument befoin. Elle 
croyoit pouvoir paffer la journée 
dans fa chambre ; mais à peine la 
médecine eft-elle avalée , qu’on vient 
la prier de la part de la belle Du- 
cheffe de *** à une fête magnifique 
qu’elle donne le foir même. La Mar- 
quife fe trouve dans un étrange em- 
barras. Comment fortir avec un mau- 
dit breuvage purgatif dans le corps } 
Il n’a qu’à faire Ton effet quand elle 
fera le plus occupéq des plaifirs de 
la table ou de ceux de la danfe. Il 
lui Semble même déjà qu’il com- 
mence à opérer. D’un autre côté, 
peut-elle fe réfoudre à manquer une 
partie de plaifir ? On doit paffer 
toute la nuit ; en fàut-il davantage 
pour qu’elle fe rende chez la Du- 
cheffe , morte ou vive? 

La Marquife, réfolue de fe trou- 
ver à cette fête , envoie chercher 
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fon Médecin , jeune Do&eur cou- 
vert d’effences , petit - maître de la 
fuite d’Efculape , dont les habits 
n’ont rien de lugubre , qui eft 
d’une complaifaace infinie pour fes 
malades. — Je me prépare à me bien 
divertir ce foir , lui dit la Marquife. 
Je vais chez la Ducheffe de *** ; on 
n’y danfera feulement que jufqu’au 
jour. ... Eh bien , Madame ? inter- 
rompt en riant le galant Hippocrate , 
voulez - vous une 'ordonnance des 
plaifirs que vous devez goûter ? 
— Point de plaifanteries , mon cher 
Do&eur ; j’ai réellement béfoin de 
vous. Sçachez que j’ai eu le malheur 
de prendre médecine : j’ignorois la 
charmante fête de ce foir : il faut 
que vous m’enfeigniez quelque dro- 
gue qui arrête les effets de celle que 
j’ai avalée ; demain vous me purge- 
rez tant qu’il vous plaira. 

Le gracieux Médecin trouve la 
demande de Madame d’Illois fort 
juftè : il écrit fon ordonnance fur 
un papier orné de vignettes, débite 
quelques douceurs , U ya s’étendre 
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ronchalemment dans fon brillant 
équipage, qui le conduit rapidement 
chez une jeune Comte fie , où il va 
prononcer une fça vante differtation 
fur les vapeurs. Madame d’Illois , 
certaine d’être conftipée pendant un 
jour entier, & d’éprouver le con- 
traire le lendemain , fe met à fa 
toilette , qui ne dure qu’un peu plus 
de trois heures, & vole chez la 
Duchefle. Jamais on ne l’a vue fi 
folle .ni fi gaie. Elle fait l’ornement 
de la fête , mange de tout ce qu’on 
fert de meilleur , & danfe jufqu’à 
fix heures du matin. C’efi: avec cette ' 
prudence que la Marquife fe conduit 
dans fa groflefle. 

DLVIII e Folie. * 

• En dépit d’elle-même , pour ainfi 
dire , Madame d’Illois jouit d’une 
fante robufie* Elle cherche à faire de 
nouvelles connoiflances , afin d’aug- 
menter fes emufemens. La femme à 
qui elle a confié fa douleur d’être 
fur le point de fe voir mere , vient 
lui préfenter une jeune perfonne 9 


I 


4 „ 

191 Les .mille . 

dont la phyfionomie douce enchan* 
toit dès le premier coup d’œil. — J'ai 
réfléchi , lui dit-elle , à votre, con- 
fidence de l’autre jour ; je me fuis 
reffou venue de^Mademoifelle, qui 
s’eft long -temps affligée pour un 
motif bien différent du vôtre. J’ai 
cru que vous fupporteriez davan- 
tage votre difgrace quand vous fçau- 
riez qu’on ne l’a pas toujours regar- 
dée comme telle* Je ferois charmée 
d’ailleurs que Mademoifelle devînt 
votre amie ; fa célébrité la rend digne 
de cet honneur. Vous voyez la fa- 
meufe d’Orninville , celle.... Madame 
d’Illois ne la laiffe point achever ; 

‘ elle faute au cou de la jeune per- 
fonne. — Quoi ! s’écrie-t-elle , j’ai le 
bonheur de voir l’héroïne d’une 
hiftoire qui a tant fait de bruit ! Ce 
nom me rappelle tout ce que j’ai 
entendu dire fi fou vent. J’ai toujours 
cru votre aventure fabuleufe ; mais 
je fuis tirée de mon erreur; il ne 
me refte plus qu’à remercier mon 
heureufe étoile, qui me procure la 
connoiffance d’une perfonne dont la 

renommée ' 
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renommée a publié tant de mer- 
veilles. 

Mademoiselle d’Orninville reçoit 
avec modeftie les careffes & les 
éloges de la Marquife : la fympathie 
les unit l’une & l’autre, ou plutôt 
le penchant qu’elles ont au ridicule. 
Elles deviennent bientôt înfépara- 
bles. Madame d’Illois délire d’enten- 
dre de la bouche de fon amie le 
récit de fa bizarre aventure, quoi- 
qu’elle ne la fàffe point changer de 
fentiment fur ce qu’elle regarde com- 
me une cruelle infortune. Mademoi- 
felle d’Orninville s’emprefTe de la 
fatisfaire , & prend la- parole avec 
une grâce infinie. . » 
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LA FILLE FEMME, 


OU Hijloirc de Mademôifelle cCOr- 
ninville . 

DLIX e Folie. 

V ous fçavez que je defeends d’une 
famille affez distinguée ; vous n’i- 
gnorez pas non plus que je jouis 
d’une fortune confidérable. A dix- 
huit ans je me trouvai maîtreffe ab- 
folue de mes aôions , & de quarante 
mille livres de' rente. Mon tuteur 
étoit u» homme à mener par le nez ; 
aulîi me laifia-t-il agir à ma fantaifie , 
ne fe mêlant que du foin de diriger 
mon bien , & de me fournir de Tar- 
dent. Il me parla deux ou trois fois 
de me marier, me repréfenta les 
grands partis que je manquois par 
ma faute ; je rejetai fi loin fa pro- 
pofition , je le priai fi férieufement 
de ne point me contredire , que le 
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bon homme ne s’ingéra plus de me * 
donner des confeils. 

Il faut que je vous rende compte 
de l’antipathie que j’ai conçue pour 
le mariage : elle vient des obfêrva- 
fions que j’eus le temps de fairè dans 
la maifen paternelle. Ma mere aimoit 
l#plaifir , les agrémens de la fociétéî; 
elle n’ofoit fe livrer à fes goûts fans 
le confentement de fon mari , qu’elle 
avoit la fimplicité de craindre. Mon 
pere lui refufoit - fou vent la pèrmif- 
fion qu’elle lui demandoit d’aller an 
bal une partie de la nuit Combien 
de fois l’ai-je vue toute en larmes , 
Contrainte de garder /a chambre 1 
C’eft alors que je fis ferment de nfe 
jamais enchaîner ma liberté. Qui , 
moi , me donner pour toujours un 
maître.! Le mariage n’eft^il pas le 
tombeau des pîaifirs ? On peut fe- 
couer le joug, il eft vrai ; mais vous • 
avez toujours une certaine gêne qui 
^vous retient. Eh ! quand il n’y auroit 
que le défagrément de porter toute 
fa vie' un nom qu’on abhorre , n’en 
• feroit-ce pas afiez ÏJU* eft fi doux de 

1 n 
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ne dépendre de perfonne ! Il efHi 
doux de pouvoir fe dire : Il ne tient 
qu’à moi d’époufer mon amant ; 
mais j’en peux trouver un autre plus 
.aimable^ que lui , qui me feroit re- 
pentir de ma précipitation. Dans cette 
-agréable incertitude 9 l’on vole de 
conquêtes en conquêtes chaq^ 
homme aimable fe difpute la gloire 
de vous fubjuguer ; votre vie n’eft 
.qu’un fonge délicieux. , . 

• Ce qui 3 dû vous furprendre , 
.c’eft que le mariage m’infpiroit feul 
une fecrete horreur, & que j’aurois 
prodigué tout mon bien pour avoir 
un enfant. Le bonheur d’être mere 
m*a toujours paru le comble de la 
félicité. Quelle joie doit éprouver 
41 ne femme fenfihle, de voir uné in- 
nocente créature , à laquelle elle a 
donné l’être , la carëffer de fes petits 
bras , Pappeller des noms les plus 
tendres , & jouer autour d’elle à . 
mille jeux enfantins ! Voilà ce que 
je tye difois .à chaque inftant. L’i- 
piage que je me traçois des plaifirp 
d’une mere , n’adouciffoit nullement 

-■ r * - 1 
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ma haine pour le mariage r il me 
fembloit que ! mes vœux pou voient 
être fatisfaits fans recourir aux liens 
de Thy menée. Je réfolus donc de ne 
jamais me marier , mais de me faire 
faire un enfant. 

t/i , -î. ! 

f; , . . DLX e Fouie. .. 

Vous penfez bien qu’avec de pa- 
reilles diîpofitions je ne devois pas 
être fort cruelle. Ma fagefTe dura plus 
long -temps que je n’aurois voulu. 
J’eus beau faire parler mes yeux ; 
on crut que leur langage ne figni- 
fioit que le regret que j’avois d’êtré 
fille : c’étoit bien à peu près cela 
on prit le change ; on ne me compta 
fleurettes que pour me pofleder en 
Jégitimes nœuds : je rebutai tout le 
monde. 

; ‘ Plufieurs cavaliers fe mirent fur 
les rangs , fans qu’il s’en trouvât un 
dans la foule plus fin que les autres. 
Le jeune Comte de Flamini , beau 
comme on dépeint l’Amour , parut 
épris de mes charmes. Il me déclara 
fa paffion ; je lui fis l’avêu de la 
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mienne. Je croyois toucher à mort 
i bonheur : point du ?* tout ; le jeung 
Comte , transporté de joie , courut 
me demander en mariage, & je ne 
voulus plus le voir. 

Le Marquis d’Arimans , jeune 
homme d’un mérite accompli , fe 
* diftingua de tous mes prétendons. Il 
s’infinua doucement dans mon cœur, 
me fit fa cour avec afîidûité , avant 
de me dire le moindre mot de ten- 
dreffe. Qu’avoit - il beloin de s’ex- 
pliquer ? Ses attentions , l’air avec 
lequel il me regardoit , ne m’appri- 
rent que trop L’imprefîion que je fài- 
fois fur lui. Je parvins à l’aimer à la 
fureur : fa conduite m’annonçoit que 
j’aurois lieu d’être contente. Un jour 
que nous nous entretenions familiè- 
rement enfemble , que je lui témoi- 
gnois plus de bonté qu’à l’ordinaire, 
il fe jeta tout-à-coup à mes pieds, 
me jura une ardeur étemelle. — Eh 
bien , lui dis^je , puifque vous m’ai- 
mez véritablement , il eft un moyen 
d’afïurer ma félicité t je fens que c’efl 
vpusqvû devez être mon vainqueur.— 
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Ce tendre aveu , s’écria-t-il , m’ap- 
prend ce que je dois faire. — Eh ! 
que vous propofez-vous ? demandai- 
je en rougiffant. — De combler mes 
vœux & les vôtres , de hâter notre 
mariage. — Je ne vous aime plus , 
répliquai-je à ce terrible mot : allez, 
je vous détefte. — Que lignifie ce 
changement ? s’écria mon amant 
étonné. Lorfque je vais travailler à 

notre commun bonheur — Eh! 

qui vous a dit que vous remplirez 
mes intentions ? — Ne m’aimez-vous 
pas ? — Oui fans doute , je vous 

aime. ^ Vous ferez donc charmée 

* 

que l’hymen nous unifie au plutôt } 
— Non , Monfieur ; j’abhorre le ma- 
riage, puifqu’il faut vous parler 
net. — Eh bien , Madame , tant de 
contradictions me prouvent que je 
vous fuis indifférent. — Le Marquis 
difparut à ces mots. S’il s’étoit moins 
prtffé de fe retirer , j’allois peut-être 
lui expliquer l’énigme. 

L’on cefla de briguer mon allian- 
ce ; on ne me regarda plus que com- 
me une beauté infenfible, qui , par 

I iv ' 
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froideur , avoit fait vœu de renon- : 


cer au mariage. 

DLXI e 
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Folie. 



Eft-il donc poffible que les hom- , 

. mes foient fi bornés,;? Je croyois 
mourir fans goûter la douceur d’être 
mere. J’avois atteint vingt-deux ans ; 
mon bon homme de tuteur , afin de 
me laifîer encore plus ma maîtrefie., 
Venoit de fe faire enterrer, quand • 
le Ciel m’envoya .l’amant qu’il me 
falloit. C’étoit le Chevalier de Courti. 
Sans avoir une belle figure, il Fa 
intéreffante : fans être grand , fa taille 
éft paffable: fon efprit n’efi: point 
brillant, mais il fe tire d’une çon- 
verfàtion. Enfin le Chevalier de 
Courti eft un de ces hommes dont 


on ne dit rien , & dont on fe con 
tente faute de mieux. Ce nouveau 
foupirant débuta comme tous les 
autres ; il ne me parla que de fon 
amour.* Selon ma louable coutume , 
je l’écoutai fans fierté. Les ehofes 
alloient à merveille * il me preffoit 
de lui déclarer fi j’étois fenfible à fa v 
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tendreffe : mes foupirs , &c jufqu’à 
mon filence , lui difoient affez qu’il ne 
m’étoit point indifférent. Vous l’a- 
vouerai-je ? je n’ofai lui faire une 
réponfe plus précife ; je craignois 
que la certitude d’être aimé ne le 
portât à me parler de mariage , ainfî 
que ceux qui l’avoient précédé. 
Vingt fois je fus fur le point de lui 
faire l’aveu de ma tendreffe ; vingt 
fois la parole expira fur mes lèvres , 
tant je redoutois ce moment, qui 
me fut toujours fi fatal. Je fentois 
pourtant qu’il faudroit en venir là. 
Je me décidai enfin à lui dire Je 
vous aime : mais que cette épreuve 
me faifoit trembler ! A ma grande 
furprife, le Chevalier entendit ma 
bouche Paffurer que je payois fa v 
pàfîîon d’un égal amour , & ne pro- 
nonça point le terrible mot de ma- 
riage. Il devint feulement plus ten- 
dre , plus empreffé , &' il me parut 
doué de toutes les qualités qui font 
tourner la tête aux femmes. • 

Le petit fcélérat avoit pourtant 
envie de inepoufét ; la conduire 

I v 
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qu’il a tenue par la fuite m’a décou- 
vert fon horrible deffein. Ce qu’il 
entendit publier de ma froideur , 8c 
de la réfolytion ou j’étoiS de ne me 
jamais marier , lui fit naître l’envie 
de tenter une entreprife oli avpient 
échoué tant de preux chevaliers. La 
gloire n’étoit point le feul motif qui 
l’animoit î cadet d’une maifon aflez 
pauvre , il avoit peu de bien à ef* 
pérer ; mes richeffes auroieutraccom-* 
mode fa fortune .délabrée. Il s’agifloi; 
de vaincre mon antipathie pour le 
mariage : il ne défefpéra point de 
rçuffir. Le traître s’y prit d’une ma- 
niéré fort adroite ; il s’imagina qu’en 
obtenant mes faveurs il me forçeroit 
de lui accorder ma main. Cette rufe 
ayroit pu être excellente , employée 
contre quelque autre beauté rétive ; 
auprès, de moi elle n’eut aucun efet, 
8c lie pauvre Chevalier fe trouva 
bien loin de fon compte, 

DLXII* Folie, V 

« Mon fourbe fçuf fe comporter avec 
tant definçfie , que je le jugeai feuj. 
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digne de me faire jouir du bonheur 
que je défirois depuis fi long-temps. 
Il ne m’entretenoit que de la féli- 
cité de deux cœurs unis par l’a- 
/ mour : fon éloquence , fes tendres 
earefies n’a voient pour but que- d’é- 
mouvoir ma fenfibilité , & dé triom- 
pher de l’égarement de ma raifon & 
du trouble de mes fens. Je partageois ' 
tes tranfports en affe&ant de la co- 
lère : je réfiftois afin d’augmenter le 
prix de fon triomphe. Qu’il me tar- 
doit de céder à fes inftances 1 Com- 
bien il me paroiffoit aimable ! Quel 
tréfor qu’u h amant qui ne propofe. 
point le joug du mariage î- Peut-on 
douter de la fineérité de fa pafiion î 
”Son amour peut - il être plus pur , 
plus défintéreflé> < • 

Mon cher Chevalier tjne montra 
une façon de penfer fi noble , fi pea 
commune , que je ceflai de feindre , 
& me montrai tout-à-coup d’une- 
complaifance extrême. Je mis pour- 
tant de la décence* dans ma défaite. 
Je m’endormis profondément à 1’hein 
re où le Chevalier avoir coutumç 

1 VJ 
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de me rendre vifite. Nous étions 
affez bien enfemble pour qu’il agît 
fans cérémonie. Il entra , profita de 
l’occafion : je me réveillai justement 
quand je n’avois plus qu’à me fâ- 
cher. Eus- je beaucoup de peine à 
lui accorder fa grâce? Depuis cet 
heureux inftant il me devint encore 
plus cher. J’avois peine à dîflimuler 
la joie que j’éprouvois. Sçachant que 
le fripon de Chevalier n’étoit pas 
trop riche , je le contraignis d’ac- 
cepter plufieurs préfens. Je remontai 
fes équipages , je le mis à même de 
faire la figure de l’ainé de fa maifon. 
Pou vois - je trop récompenfer un 
homme qui prévenoit li bien mes 
défirs , & affez fortement épris* 
pour ne me point parler de mariage ?. 
Après avoir fi mal rencontré autre- 
fois, j’étois certaine de pofféder enfin 
la merveille des amans. 

\ D LXIII e Folie. 

" . '• 

*. Mon fort étoit digne d’envie fans 
doute ; mais il «manquoit quelque 
chofe à ma félicité. Jugez de mon 
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• raviffement quand je m’apperçus que 
j’étois grofle. Le Chevalier apprit avec 
des tranfports inexprimables que je 
ferois bientôt mere. Nous nous ré- 
jouiflions chacun pour des motifs 
oppofés ; lui , parce qu’il croyoit 
m’amener à vouloir être fa femme; 
& moi, parce que j’étois enchanté^ . 
d’avoir un enfant fans le fecours de 
l’hymen. J’attribuois la fatisfa&ion 
que faifoit éclater le traître au feul 
plaifir qu’il avoit de me voir heu- 
reufe ; & ce dernier trait redoubla 
mon eftime pour lui. Ma générofité 
fuivit aufli les progrès de mes ten- 
dres fentimens ; j’augmentai le nom- 
bre de mes dons ; je n’étois occupée 
chaque jour, qu’à en imaginer * de 
nouveaux. Je ne fuis plus furprife 
que les hommes fe ruinent pour de 
certaines femmes : nous commençons 
à les imiter: peu s’en fallut que je 
ne prodiguaffe à mon amant toutes 
mes richeffes: " " ■ ^ 

J’étois trop ravie de ma groflèlfë 
pour prendre aucune précaution üûn 
de la cacher* La rondeur de mon 
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ventre me remplifîbit de vanité. 
Toute rondelette , & fiere de mon 
embonpoint , je me préfentois har- 
diment dans le monde. Mon heu- 
reufe fécondité devoit-elie me faire 
rougir } Le titre refpe&able de mere 
feroit-ii quelquefois, un crime ? Je 
. q’en étois point redevable aux fuites ; 
du libertinage ; je n’a vois cédé à 
mon amant qti’afin de goûter la dou- 
ceur d'être- mere , félicité que je me 
peignais au-rdefins de toutes les au- 
tres. Parce que j’abhorrais les chaî- 
nes de l’hyménée , falloit-il me pri- 
ver d’un plaifir fi légitime ? Falloit-il 
ne jamais fatisfaire ay premier vœu 
déjà naturel Le préjugé ,il eft vrai , 
me faifoit paraître coupable : on me 
regardait en riant : les prudes recu- 
laient à mon. afpeft , & médifoient 
de moi à l’oreille de leurs voifines. 

/ " DLXIV* Folie. 

i- 

Le. Chevalier s’attendait chaque 
jour que j’allais le prefier de hâter 
notre: mariage. Voulant cacher rem- 
vie qu’il avait de devenir mon • 


N 
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époux , il fe préparoit à faire le petit 
cruel ; il ri’auroit paru céder, qu’à 
mes inflances redoublées. Il affe&a 
même un peu de froideur , & plu- 
fieurs jours- fe paflerent fans qu’il 
daignât fe rendre chez moi. Loin de 
<• prendre l’alarme , comme il fe l’ima- 
ginoit , je ne m’apperçus aucune- 
ment qu’il changeoit de conduite : il 
commençoit à m’être un peu indiffé- 
rent ; je n’avois plus rien à délirer 
de lui. . 

Le pauvre Chevalier,, tout furpris 
de ma tranquillité , crut que j’étois 
retenue par la honte ; il réfolut de 
faire U première démarche & vint 
chez moi dans l’intention de me tirer 
d-embarras. Il me demanda des nou r 
villes de ma, groflefle , afin làns 
. doute de m’enhardir à lui repréfenr 
ter qu’il devoit. m’épdufèr. Je lui 
parlai de mon état avec une aifance , . 
avec une gaieté à laquelle il ne s’at- 
tendait guere. Voyant que j’éludbis 
. l’importante proportion , 
il prit la parole avec un dépit roar-* 
que. — Penfe?rVQUS, donc.» Mademoi- 
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felle , me dit -il, que' j’ignore mes 
devoirs ? Non : je fçais ce qu’exige 
la fituation délicate oii vous vous 
trouvez. Peut-être avez-vous voulu 
voir comment j’agirois dans de telles 
circonflances. Eh bien , fçachez que 
je fuis homme d’hobneur : je ferois 
au défefpoir de vous abandonner. 
D’ailleurs ce n’eft point à une «per- 
sonne de votre naifîance qu’on fait de 
pareils affronts. Remerciez pourtant 
le Ciel d’avoir fi' bien placé' votre 
choix. Que de jeunes gens, à ma 
place , fe feroient un jeu de votre 
douleur , vous tphiroient indigne- 
ment , & publieroient par-tout votre 
foibleffe &ieur infidélité ! Je nere- 
ïiife point de m’unir avec vous ; jé 
confens même, que vous foyiez mon 
époufe le plutôt qu’il fera pofli- * 
ble. Il, n’y a que ce moyen de ré- 
parer votre honneur , & la probité 
m’engage de le faifir. 

J’écoutai jiifqu’au bout ce fingu- 
lier djfcouW, fan£ : avoir la force dé 
l’interrompre , tant j’étois futprifé 
de m’être trompée fi long-temps fur 


et une Folies. 109 

le compte du Cheval ier|indignée de 
le trouver fi peu digne dèsTentimens 
que je lui avois prêtés , je lui tour- 
nai brufquement le dos , & ne lui 
répondis que par de grands éclats de 
rire , en me retirant dans un cabinet , 
dont je fermai la porte après moi. 
De là j’obfervai la contenance du 
pauvre Chevalier : il refta un moment 
immobile, confondu de la maniéré 
dont je le traitois , lorfqu’il lui pa- 
roifloit que je de vois être fi recon- 
noiffante : revenant enfuite en lui- 
même, il fortit furieux. 

DLXV e Folie. 

Je m’en croyois débarraflee pour 
toujours ; jnais dès le lendemain il 
m’honora ' d’une nouvelle vifite. Il 
m’aborda d’un air refpe&ueux , & 
me pria très-humblement de confi- 
dérer le tort que j’allois me faire 
fi je dédaignois de lui donner la 
main. — On ne s’imaginera jamais , 
ajouta-t-il , que c’efl vous qui me 
refiifez : fçachant ce qui s’eft pafîe 
entre nous , on trouvera plus natu- 
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rel de penfer que e’eft moi qui vous 
refufe. Je me fuis peut-être attiré 
vos procédés d’hier par la maniéré 
peu çirconfpeôe avec laquelle je 
vous ai parlé d’ün mariage nécef- 
fâire. Ne voyez dans ma conduite 
que l’ouvrage de l’amour ; û je fuis 
coupable , n’en accufez que la paflion 
que vos attraits m’infpirent. * 

, Il me débita plufieurs autres rai-» 
fons , dont je n’ai ey garde de char- 
ger ma mémoire. Je l’écoutai aufli 
froidement que je l’avois reçu. Je lui 
répondis , fans m’émouvoir , que. je 
voulois bien continuer d’être fon 
amie, qu’il pourroit me venir voir 
quelquefois ; mais que j’étois déci- 
dée à ne jamais me fpjimettre au 
jfoariage , & que je lui défendois de 
m’importuner davantage par une pn> 
pofition aufH impertinemte. 

D L X V I e Folie. 

Cet arrêt glaça les fens du Cbeva- • 
lier , de plus en plus anéanti : il bal- 
butia quelques mots , commença’ 
vingt phrafes qu’il, ne put achever , 
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fit je ne fçais combien d’extravagan- 
ces , Sc finit par fortir , en paroiffimt 
au défefpoir. Je fns plufieurs jours 
fans entendre parler de lui ; l’on 
m’écrivit enfin ce qu’il étoit devenu , 
& j’en appris d’étranges nouvelles. 
Le pauvre Chevalier , me mandoit- 
on , fait pitié à tout le monde ; la 
tête lui a tourné , il eft absolument 
fou ;‘vos rigueurs a&uelles :lui ont 
troublé l’efprit. Il n’a pu compren- 
dre pourquoi vous rejetez (on al- 
liance , malgré votre groffefîe avan- 
cée. Une femme qui fe laiffe faire 
un enfant, doit époufer , félon lui, 
l’amant auquel elle accorde fes fa- 
veurs, quand il daigne encore vou^ 
loir d’elle. Tout lui paroiflant ren- 
verfé dans ma conduite, pourfui- 
voit-on , fa cervelle- s’efl renverfée 
aufli. Il court les rues à pied , les 
cheveux en défordre, l’air penfif, 
'& s’écrie par. intervalles : Quelle bi- 
zarrerie ! qui s’y feroit attendu ? 
Comment donc faire pour la cdh- 
traindre au mariage ? Je doute qu’il 
foit un meilleur moyen que celui que 
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j’ai employé. Puis tout-à-coup il 
entre en fureur, frappe Pair à 'grands 
coups de poing , qui eft fort inno- 
cent de fon infortune. On diroit en- 
fuite qu’il veuille prendre la lune 
avec les dents ; ' & ç’eft en quoi il 
montre quelque raifon. N’a - t - il 
pas un jufle fujet d’en vouloir à cet 
aftre, puisqu’on prétend que la lune 
agit fur la tête de Ta plupart des 
femmes ? 

Voilà ce qu’on me marquoit. Que 
le détail de tant de folies contînt la 
vérité , ou que ce ne fut qu’une fic- 
tion , il ne laifla pas de m’amufer. 
Je ne fçais fi c’eft à force d’en rire , 
ou fi l’heure de mes couches étoit 
venue ; tout ce que je puis vous 
dire , .c’efl que les douleurs vinrent 
m’afïaillir au milieu de la gaieté que 
m’infpiroient les travers de mon im- 
bécîlle amant. Je fupportai avec cou- 
rage les fouffrances inouies qu’il en 
coûte pour être mere/. je mis au 
monde un gros garçon , & j’oubliai 
tons les maux que je venois d’é- 
prouver. ‘ ' * 
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• Je comme fi çois à me rétablir de 
la maladie que j’avois bien voulu 
avoir , j’étois au douzième jour de 
mes couches , lorfque je vis paroître 
le Cljévalier auprès de mon lit. Je 
crus démêler dans (es yeux quelque 
chofe d’égaré. Je ne fus point maî- 
treffe detre faifie de frayeur à fon 
afpeâ. Je difiîmulai ma poltronnerie, 
je fis la réfolue. Que me voulez- 
vous ? lui criai- je d’un ton ferme. 

— Vaincre" votre - obffcnation , ou 
mourir , me répondit-il en tremblant. 

Si l’amour ne vous porte pas à me 
donner la main , que ce foit donc par 
amitié pour mon fils 8 c le vôtre. 
Devez-vous balancer à lui affurer un 
nom, un titre? Voulez-vous que cette 
innocente créature ignore quel étoit 
• fon pere ? Pouvez-vous lui ravir un 
avantage dont jouit le dernier des 
hommes ? - Je l’avouerai , il fallut 
toute ma haine contre le mariage , 
pour m’empêcher de. me rendre à , 
çes derçieres xaifons. Encore un peu 
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émue , je répliquai au Chevalierque 
les fornettes qu’il me débitoit. ne 
fne faifoient aucune impreffion ; que 
j’étais charmée que mon fils fe dis- 
tinguât de la foule , &- qu’il étoit 
trop commun d’avoir un pere. 

* Je ne fçais fi l’opiniâtre Chevalier 
s’apperçut de mon trouble , ou fi 
ma réponfe lui parut trop inconsé- 
quente pour devoir lui Suffire ; il. 
infifla fur fès prétentions , & fit de 
nouveau retentir à mon oreille le 


maudit mot de mariage. Alors j’en- 
trai dans un? colere épouvantable. 
Je lui ordonnai de ne plus fe mon- 
trer devant moi ; & tout de fuite je 
fbnnai toits mes gens , les menaçai 
de les chaffier s’ils le laiffoient en- 
trer davantage. J’ai voulu avoir un 
enfant, continuai-je en m’adreffant 
au Chevalier ; vous avez eu l’efprit 
de combler mes vœux ; je fuis mere * 


d’un gros garçon; j é n’ai plus befoiri 
de vous. 

« * t.rîJîCÜ *iï • ‘ • - ’ ‘ ; • l i oî - 

DLXVIir Folie. 


Ces paroles achevèrent de conft 
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terner le galant de cour. Il mevoyôit 
. décidée à ne jamais l’époufer. Adieu 
la brillante fortune qu’il s’étoit pro* 
mile ; Tes magnifiques projets s’en 
alloient en fumée. Dans cet inftant 
douloureux ôii fes plus cheres efpé- 
rances s’évanouiffoient fans retour , 
là voix de la nature fe fit fans doute 
'entendre : n’ayant plus d’ambition , 
il s’avifa d’être bon pere. ''Emporté 
par un mouvement dont il n’étoit 
point le maître*, il fe jeta avec pré- 
cipitation à genoux contre mon lit. 

— Puifque vous me bannifiez pour 
toujours de votre préfence , s’écria- 
t-il en fondant en larmes , ne me pri- 
vez pas de mon fils : il me confo- 
lera de* votre cruauté fans exemple ; 
il me tiendra lieu de la mere , que 
je ne cefferai jamais d’aimer , toute 
barbare qu’elle foit à mon égard. .« 

Je trouvai que le Chevalier auroit 
joué à merveille dans le* tragique. * 
En prononçant fon dîfcoürs il fe bat*- 
toit les flancs , droit d’énormês (bu- 
pirs du plus profond de fa poitrine, < 
& reflembloit affez aux graÿes per- 
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Tonnages qu’on voit au théâtre; 
Avoit-il plus de fens commun que 
quelques-uns des héros qu’il imitoit ? 
J’éprouvai la même fenfation que 
l’on reffent quelquefois à certaines 
tragédies ; j’eus envie* d’éclater de 
rire : la fimplicité du Chevalier me 
paroiffoit tout -à -fait divertiffantc. 
— Je ne conçois rien à votre extra-* 
vagance* lui répondis-je en me con- 
' tenant de mon mieux. Vous me pfo- 
diguez des épithetes de barbare , de 
.cruelle : en bonne foi , quel fujet 
ai-je donc donné à vos plaintes ? 
Peut-on en agir avec vous plus hon- 
nêtement que j’ai fait? Sans reproche, 
je vous ai comblé de préfens. Tous 
ceux qui courtifent les belles fe- 
roient fort heureux fi leurs peines 
Sc leurs foins étoient auffi libérale- 
ment récompenfés. En vérité , je 
crois qué vous êtes fou , mon cher 
Chevalier. Vous réclamez l’enfant 
flue je; viens de mettre au monde, 
comme s’il vous appartenoit. Vous 
, eti êtes le pere, à la bonne heure; 
4»ais ne vous l’ai-je pas bien payé } 

' . • . , Allez, 

» * 
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Allez, il me coûte allez cher pour 
qu’il Toit entièrement à moi. 

C’eft à peu près la réponfe que 
je -fis au lamentable difcours du pau- 
vre Chevalier. Les gens qui étoient 
dans ma chambre approuvèrent mes 
raifons ; lui feul eut l’impoliteffe de 
n’être guere fatisfait. Ses doléances 
& Tes répliques éternelles m’ennuye- 
rent à la mort ; pour m’en débarraf- 
fer , je fus prefque contrainte de le 
faire mettre à la porte. 


CONCLUSION 

t 

de la Fille Femme , ou de l'HiJloire 
de Mademoifelle d* Orninville, 

DLXIX e Folie. . 

V o u s douteriez- vous du bizarre 
expédient auquel recourt» xet éton- 
nant Chevalier ? Il s’avifa de m’in- 
tenter un procès , difant que les loix 
dévoient m’obl.’ger de l’époufer ; 
puifque j’avois un enfant de là 
Tome 1F» K 
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façon , & qu’il étoit éperdu d’a- 
mour. Qu’arriva-t-il de eette extra- 
vagance } Il fut honni de tout le 
inonde ; au lieu que je jouiflbis de 
l’eftime générale , & que j’allois par- 
tout tête levée. 

Les incidens inventés par la chi- 
cane firent durer plufieurs années ce 
fameux procès. De mémoire de Nor- 
mand on n’en a jamais vu d’auffî 
ridicule. Les Avocats étoient fort 
embarrafles , &C feuilletoient en vain 
& Qijas & Bartole. Il y avoit tout 
à parier que je gagnerois ma caufe : 
elle étoit fur le point d’être jugée , 
quand on apprit que le Chevalier , 
qui étoit depuis quelque temps à 
l’armée , venoit d’avoir la tête em- 
portée par un boulet de canon. Cet 
événement imprévu me délivra du 
plus opiniâtre époufeur que j’aie 
rencontré de ma vie. Depuis cette 
aventure on a ceffé de prétendre à 
ma main : je vis heureufe & tran- 
quille. On me dit fouvent qu’on me 
trouve aimable ; mais jamais on ne 
me parle de mariage , & j’en rends 
grâces au Ciel. • 


ET U N'E FOLI-ES. 219 

Je fais élever mon fils auprès de 
moi ; je ne rougis point de pafTer 
pour fa mere. Je le mene par-tout 
oii jè vais ; on le chérit , on le ca- 
reffe : c’eft le plus bel enfant du 
monde : il a un efprit Tin caquet 
étonnant , & m’amufe chaque jour * 
par fes efpiégleries. Je fuis au dé- 
fefpoir qu’il ne m’ait point accom- 
pagnée aujourd’hui ; mais la première 
fois que j’aurai l'honneur de vous 
rendre vifite , je vous le préfente- 
rai ; vous verrez un petit bon hom- 
me tout réfolu. 


SUITE DE L’HISTOFRE 

de la Mar quif & d'illois . 

DLXX e Folie. 

La Marquife affure 4 e nouveau 
Mademoifelle d’Qrninyille de toute 
fon amitié , la remercie de fa com- 
plaifance , & lui fait promettre de 
venir la voir fouvent. 
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Ce n’eft pas feulement une amie 
qu’il faut à une femme ; elle défire* 
encore un ami , & même quelque 
chofe de plus. Le le&èur le fou- 
viendra , s’il lui plaît , que Madame 
d’Ulois avoit cru rencontrer tout ce 
qu’elle fouhaitoit dans un certain 
petit-maître ; mais qu’elle avoit con- 
nu qu’on ne doit jamais juger fur 
l’apparence. L’affront qu’elle reçut 
ne.fe pardonne guere ; auffi l'a-t-elle 
toujours fur le cœur , & ne cher- 
che-t-elle qu’une occafion pour fe 
défaire honnêtement d’un homme 
dont la mine eft fi trompeufe. Mada- 
me d’Illois n’a point la patience d’at- 
tendre le départ du petit-maître pour 
lui choifir un fucceffeur. Elle fait at- 
tention aux brillantes qualités du Vi- 
comte de l’Enclufe , & s’étonne d’y 
avoir été fi long -temps infenfible. 
L’amant d’ancienne date s’apperçoit 
que fon mérite ne fait plus la même 
impreflion ; il fourit des caufes de 
fa difgrace , & va chercher à trom- 
per-la bonne foi de quelque autre 
femme. Nous le verrons pourtant - 
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revenir auprès de Madame d’Illois, 
& en être fort bien traité : fans doute 
que le beau fexe n’a pas toujours à 
s’en plaindre. 

Il paroît par le choix que la Mar- 
quife fait du Vicomte de l’Enclufe , 
qu’elle ne veut plus courir les rif- 
ques d’être cruellement mortifiée. 
C’eft un gros garçon , qui n’a rien 
d’efféminé ; la fleur de la jeuneffe 
&c la fanté brillent fur fon teint ; fes 
joues rebondies font colorées d’un, 
rouge . vermeil ; il a l’éclat &z la fraî- 
cheur des rofes; fon œil eft vif, 
étincelant ; fes dents font blanches , 
parfaitement bien rangées. Il eft 
grand , fait à peindre , quoiqu’un 
peu chargé d’embonpoint. Qu’il eft 
différent de la plupart de ntfs jolis 
Seigneurs , maigres , exténués , qu’on 
prendroit pour des femmes , s’ils 
étoient moins évaporés ! Le Vicomte 
agit fans façon : c’eft un gros réjoui , 
familier avec tout le monde , qui 
rit toujours d’un appétit charmant. 
Son cara&ere n’eft pas tout-à-fait fi 
aimable que fa perfonne. Il eft ma- 
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lin, priait à médire de fes meil* 
leurs amis. C’eft fur-tout contre les 
femmes qu’il décoche plus volon- 
tiers les traits de fa fatyre. Les fré- 
quentes bonnes fortunes que lui a 
procurées fon air robufte , lui font 
juger que le beau fexe eft généra- 
lement facile : de là vient le mépris 
qu’il affiche ; de là fes railleries 
fanglantes contre les coquettes, les 
prudes , & contre les Dames en gé- 
néral. 

Voilà quel eft l’homme dont s’en- 
goue la Marquife. Elle commence 
par rire des anecdotes fcandaleufes 
qu’il débite, & finit par foupirer 
en fa faveur. Elle regarde comme 
un pur badinage les difcours qu'il 
tient fériçufement , le flatte qu’il 
la refpe&era. Le Vicomte eft trop 
accoutumé aux avances des femmes , 
pour tarder à s’appercevoir des in- 
tentions de la Marquife ; il daigne 
ne pas faire le petit cruel. Il atta- 
que une place à demi vaincue , qui 
fe rend après une légère réfiftance : 
Madame d’Illois & fon nouvel amant 
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font bientôt enfemble du dernier 
, mieux. 

DLXXI e Folie. 

Le Vicomte fait l’effort pénible 
d’être difcret pendant trois grands 
jours. Ne pouvant porter plus loin 
fon extrême retenue, il donne car- 
rière à fon humeur médifante. Ses 
amis intimes font d’abord inftruits 
de fon commerce avec Madame d’Il- 
lois : mais avant de leur rien décou- 
vrir , il tranquillife fa confcience en 
leur faifant jurer qu’ils garderont le 
fecret. Vous êtes le feul , dit-il à 
chacun d’eux , à qui je raconte les 
foibleffes de cette femme. Ses amis 
épuifés , il fait Tes confidences dans 
toutes les maifons où il fe trouve. 
C’eft fur-tout à table , après que vingt 
bouteilles de champagne ont été dé- 
coiffées , que le Vicomte eft le plus 
indifcret. — Buvons à la fanté de la 
petite d’Illois , s’écrie-t-il en riant 
de tout fon cœur. Elle eft folle de ' 
ma perfonne. 7e l’ai depuis quelques 
jours, & je puis dire comme Céfar; 
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J’ai vu , j’ai vaincu. Je n’ai point 
l’honneur de connoître Moniteur fon 
époux; mais je lui fais mon com- 
pliment : il peut fe vanter d’avoir la 
femme la plus douce de Paris. v 
Non content d’être aufli peu ré- 
fervé dans fes difcours , le Vicomte 
fait entrer le portrait de Madame 
d’Illois dans fon ample colle&ion de 
.tableaux. Je dois apprendre à ceux 
qui pourroient l’ignorer, que le Vi- 
comte de l’Enclufe a un cabinet en- 
richi des plus belles peintures ; ce 
font les portraits de toutes fes con- 
quêtes rendues au naturél. Chaque 
tableau efl placé a fon rang , félon 
la date des temps ; & pour que tout , 
foit mieux dans l’ordre, on lit dans un 
cartouche l’année , le mois , & jus- 
qu’au jour où le galant Vicomte a eu 
fujet d’élever ce trophée. C’eft dans 
ce cabinet qu’il introduit ceux dont 
il reçoit la vifite : il fait obferver la 
beauté des Dames qu’on y voit re- ' 
préfentées , & raconte leur hiftoire 
avec un plaifir malin. Quel dommage 
que ce fameux cabinet ne fubfifte 
' plus 1 
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CONTINUATION 
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de l'HiJloire du Marquis d’illois. 

: . DLXXir Folie. 

• » 

Les indifcrétions du Vicomte font 
trop de bruit pour que M. d’Illois 
% puifle les ignorer. Il apprend qu’on 
fe loue hautement de la complaisance 
de fa femme. Le récit qu’on vient 
lui faire des fredaines de la Marquife , 
fans fe douter qu’il doive y prendre 
quelque part , puifque .peu de per- 
fonnes fçavent qu’elle eft fa femme, 
ne lui caufe aucune émotion. Il rit le 
premier de tout ce qu’il entend dire 
fur le compte de fa tendre moitié ; 
il-fe comporte de maniéré qu’on ne 
s’imagineroit jamais qu’il foit inté— 
refle dans, l’aventure. Ce n’eft point 
par politique que M. d’Illois agit de 
la forte ; il fuit l’ufage reçu dans un 
certain monde. 

: Le hafard lui fait connoître le 
‘ * * K v 
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Vicomte de ' l’Enclufe : il fe lifrd’a- 

• _ * / 

initié avec lui , quoiqu’il ait fujet 
de lui en vouloir. C’eft à un grand 
fouper donné par un de fes amis, 
qu’il s’attache à ce redoutable def- 
tru&eur de la vertu conjugale. Le 
Vicomte & le relie des convives 
étoient perfuadés qu’il eft garçon i 
dans cette idée que leur infpire le 
lilence que garde le Marquis au fujet 
de fa femme , leur malignité s’exerce 
librement aux dépens des pauvres 
maris , qu’une égale fatalité menace 
tour - à - tour , & qui finiffent par 
avoir le même fort. M. d’Illois parle 
comme les autres, & tâche même 
<Je fe diftinguer. A la fin du repas 
le Vicomte de l’Enclufe prie toute 
la compagnie de venir fouper chez 
lui le lendemain. L’on ne manque 
pas de fe rendre à l’invitation, &c ' 
les plaifirs & les malins propos fur- 
paiîent ceux de la veille. -- ----- 
Aufli pétillant que le champagne 
qu’il vient de boire, le Vicomte le 
met à réciter fes exploits amou- 
teux, foutient qu’il n’y a point de 
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vefiales, & qu’on eft bien malheu-, 
reux de ne pouvoir rencontrer une 
feule beauté rétive. — Afin de vous 
convaincre, pourfuit - il , que les 
Lucreces font très - rares , je vais 
vous montrer les portraits de toutes 
les femmes dont j’ai éprouvé la dou- 
teur. Vous jugerez , en voyant le 
nombre de tableaux que poffede un 
particulier tel que moi , combien un 
grand Prince pourroit en raflembler, 
& de l’immenfe colle&ion qu’on 
«feroit en réunifiant toutes les pein- 
tures en ce genre qui peuvent être 
dans l’univers. A ces mots il ou- 
vre le cabinet, qu’il a eu foin de 
faire bien éclairer , l’on s’y pré- 
cipite en foule. Le premier objet qui 
frappe les yeux du Marquis , c’eft 
le portrait de la Marquife d’illois. 

Le Vicomte , faifi de joie au mi' 
lieu des trophées qu’éleve fon 
amour propre , autant que le délir 
de perpétuer les foiblefles de fes 
conquêtes , fait un précis^hiftorique 
en montrant chaque peinture. — A la 
tête de ma colle&ion vous voyez i 
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dit-il , la vieille Amarille. Elle fut 
fans doute durieufe d’éprouver les 
talens d’un jeune homme ; & moi 
je voulus fçavoir comment à fon âge 
l’on pratique l’amour. À côté de 
cette duegne, vous découvrez l’in- 
nocente "Florife , qui ne m’accorda 
fes faveurs que la veille de fon ma- 
riage , - afin qu’elle n’eût point la 
honte de porter à fon mari ce qu’elle 
s’imaginoit qu’une fille laide réfer- 
voit feule pour l’hymen. Ge joli 
minois repréfente la Comtefle de 
Mornon , qui croit, pouvoir prodi- 
guer fans fcrupule fes, faveurs à un 
amant , pourvu qu’elle aime toujours 
fon époux. Ici eft la dévote Hafpie , 
qui prie le Ciel en public de lui par- 
donner les péchés qu’elle commet 
en particulier. Cette femme qui pa- 
roît fi fiere , c’efi: la grande Duchefîe 
Chlôé. Elle me céda avec une dignité 
pétrifiante ; au bout de trois jours 
je la furpris dans les bras d’un de 
fes laquais. Plus loin vous décou- 
vrez la fémillante Princeffe de Bron- 
tin , qui me rendit heureux tout en 
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riant , & ne ceffa de rire que lorf- 
que je me fus éloigné. Le lendemain 
elle ne fe refîouvenoit plus de fa 
foibleffe ., & me dit que fes faux 
pas n’étoient qu’un badinage fans 
conséquence. 
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Après avoir parcouru un grand 

nombre de tableaux, le Vicomte 
de l’Enclufe arrive enfin à celui qui 
répréfente Madame d’Illois — Con- 
noifîez-vous cette jeune beauté ? de- 
mande -t- il au Marquis. — Je crois 
que j’en ai quelque idée, répond 
celui-ci un peu einbarrafle. — Mais 
à propos , continue le Vicomte , 
elle porte votre nom ; par quel ha- 
fard ? — Oh ! elle m’eft un peu pa- 
rente. — A la bonne heure , reprend 
le Vicomte ; je ne rifque rien d’a- 
chever mon hiftoire. Ces yeux 
éveillés,, pourfuit-il , cette mine fri- 
ponne annoncent la pétulance de 
fon cara&ere, & la défignent affez. 
C’eft la Marquife d’Illois , femme fi 
vive , qu’elle n’a pas la patience - 
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S’attendre qu’un amant lui fàfle la 
cour: elle le prévient, & lui épar- 
gne la peine d’exprimer fon tendre 
martyre. Je l’humanifai dès le pre- 
mier jour que je lui contai fleuret- v 
tes. Elle eft, parbleu! charmante, & 
n’eft jamais fi jolie que dans l’ins- 
tant qu’elle fé' livre à fon humeur 
folle. Mais je veux que vous exami- 
niez de près ce portrait , afin que 
vous me félicitiez de ma bonne for- 
tune. — En parlant de la forte , le 
Vicomte détache le tableau , & le 
remet entre les mains du Marquis. 

Dans le temps que M. d’Illoif feint 
d’être le plus attentif à 'obferver la 
peinture qu’il tient , un de fes pa- 
• rens , jeune homme nouvellement 
forti du college , & qui connoiffoit 
à peine le Vicomte de l’Enclufe , en- 
tre précipitamment dans le cabinet, 

& s’écrie : — -Ah ! mon cher coufin, 
voilà le portrait de’Madame laMar- 
quife votre époufe : que fes traits 
font bien exprimés ! — A cette dé- 
couverte inattendue , le Vicomte 
jette un grand cri , & fent la fotüfe 
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qu’il a faîte , & paroît couvert de 
confufion , malgré fon effronterie 
ordinaire : les fpe&ateurs fe regardent 
d’un air déconcerté , fans pouvoir ' 
ouvrir la bouche. Se voyant démaf- 
qué , M. d’Illois ne perd point la 
tête: loin de rougir, ni de témoigner ' 
le moindre embarrajs , il fe met à 
éclater de rire ; & ceux qui font avec 
lui fuivent fon' exemple. — Par ma 
- foi , dit le Marquis en riant encore de 
toutes fes forces , voilà un coup de 
théâtre des plus furprenans. Je vou- 
lois garder Y incognito , afin de m’a- 
mufer davantage des propos du char- 
mant Vicomte : lorfque je m’y at- 
tendois le moins , un maudit impor- 
tun tombe des nues , me trahit, me 
décele ; je fuis confondu , pétrifié. 
Eh bien oui, Meilleurs, je fuis ‘l’é- 
poux de la complaifante Madame 
.d’Illois : mais fa conduite m’inquiété 
peu 1 ibeft jufle que nous nous amu- 
fions chacun de notre côté. Je ne 
•veux pas moins être J’ami du Vi- 
, comte. Si quelque jour il a l’impru- 
dence, de fe marier ,.j’efpere que je 
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me dédommagerai des torts qu’il aura 
pu me faire. — On trouva que le 
Marquis prenoit fort bien la choSe, 
& les ris recommencèrent. 

— Qui diable t’amene ici, parent 
de mauvais augure ? demande en- 
fuite M. d’Illois au jeune homme 
qui vient de le découvrir. — Sans 
l’aventure la plus étrange , je ne 
ferois point venu vous chercher juf- 
ques dans cette maifon , répond le 
Chevalier d’Iricourt (c’eft le nom du 
jeune parent du Marquis). J’ai ap- 
perçu votre carroffe à la porte , & 
je fuis vite accouru , dans le deffein 
de vous faire part de ce qui vient 
de m’arriver* Je fuis à peine remis 
de mon trouble. Ecoutez-moi , vous 
conviendrez que ma frayeur eft ex- 
cusable. » ... Le lefteur efl prié de 
permettre que je renvoie à un autre 
endroit l’aventure no&urne que va 
raconter le jeune d'Iricourt. 

Il fe prefente ici quelques- ré- 
flexions fur Ja maniéré dont le Mar- 
quis Supporte les preuves qu’on lui 
donne des infidélités de Sa femme. 


• \ 


*Dj0lfized by-GoO^Ie 


et une Folies/ 233 
J’ai déjà dit que chaque état adopte 
des ufages différens. Ce qui eft ridi- 
cule parmi le peuple , eft fouvent 
toute autre choîe chez les gens d’une 
condition relevée. Je dirai bien plus ; 
on remarque à peu près la même 

• diverfité d’ufages , d’opinions dans 
chaque ordre de citoyens , que l’on 
obferve de religions , de coutumes 
oppoiees aux nôtres , au milieu des 
fauvages de l’Amérique. Un fimple 
bourgeois qui feroit à la place de 
M. le Marquis d’Illois , fe croiroit 
déshonoré , fe verroit contraint de 
faire renfermer fa femme. Un mari 

• grand Seigneur a bien plus de fagefle; 
ou il ne fait nulle attention à la 
mauvaife conduite de fa chere moi- 
tié , ou il n’en fait que rire. S’il agit 
autrement , il fe couvre de ridicule , 
tout le monde le blâme. 
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* de tHiJloire de la Mar quif e et Mois . 
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IVÆadame la Marquife d’illois a' 
occafion d’apprendre combien les 
gens du commun font délicats fur 
l’article de la foi conjugale, & re- 
mercie le Ciel de l’avoir fait naître 
dans un rang élevé. Une nuit qu’elle 
venoit -de fouper chez Mademoifelle 
d’Orninville, & fe retiroit fort tard , 
à fon ordinaire ; comme fon carrofle 
tournoit dans une petite rue, elle 
entend une grande rumeur & des 
cris perçans. Elle voit tout le monde 
aux fenêtres , & plufieurs perfonnes - 
dans la rue , les uns en chemife , les 
autres dans fe déshabillé le plus gro- 
tefque : la fcène éfoit éclairée par 
quelques bouts de chandelle dont 
s’étoient munis les curieux. Mais ce 
qui attire le plus l’attention de la 
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Marquife, c’efî: un homme monté au 
haut d’une échelle , qui paroiffoit 
avoir brifé une fenêtre , & crioit 
de toutes fes forces: — Oui, mes 
chers voifins , ma coquine de femme 
n’eft point à la maifon , elle eft allée * 
coucher avec un «de fes galans. 

Curieufe de fçavoir en détail la 
caufe de ce vacarme, Madame d’Il- 
lois fait arrêter fon carrofle. Elle 
interroge en vain ceux qui fe trou- 
vent auprès d’elle ; ils ne peuvent 
lui donner l’éclairciffemënt qu’elle 
délire. Sa curiolité redouble par les 
difficultés de la fatisfaire. En jetant 
les yeux à droite & à gauche afin 
de chercher quelqu’un qui lui pa- 
roiffe mieux inftruit , elle démêle 
dans la foule un marchand qu’elle a 
vu porter fouvent chez elle diverfes 
denrées : joyeufe de cette rencontre , 
elle le fait appeller par un de fes 
gens. Lë marchand s’approche avec 
refpett. — De grâce , mon ami , lui 
dit-elle , apprenez-moi ce que lignifie 
la fcène dont je fuis témoin. — Oh! 
Madame la. Marquife , répond le mar?* 
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chand en faifant plufièurs courbettes, 
l’hiftoire eft un peu trop longue 
pour vous la raconter à l’heure qu’il 
eft. Si Madame veut le permettre , 
j’aurai l’honneur d’aller demain lui 
faire la narration qu’elle me demande. 
Quoique Madame d’Illois foit fort 
impatiente de fon naturel , & qu’elle 
trouve qu’il y a encore bien du temps 
jufqu’au lendemain , elle accorde au 
marchand le délai qu’il propofe , & 
s’éloigne en lui recommandant d’être 
chez elle de bonne heure : elle laifle 
l’homme grimpé ait haut de l’échelle 
continuer fes cris & fes clameurs. 


HISTOIRE 

du Mari jaloux . 

DLXX V e Folie. 

Le marchand n’eft point trop exaô 
à tenir fa parole ; il ne fe rend qu’af- 
fez tard dans l’après-dinée chez Ma- 
dame d’Illois , qui fe hâte de le faire 
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entrer dans fon appartement fitôt 
qu’on le lui annonce. — Pardonnez- 
moi , Madame la Marquife, lui dit-il, 
fi j’ai un peu trop tardé à vous obéir. 
Ge n’efl pas manque d’emprefTement 
à exécuter vos ordres : je ferois venu 
bien plutôt, fi je n’avois voulu at- 
tendre le dénouement de l’hiftoire 
que vous m’avez, chargé de vous ra- 
conter. Au refie , Madame , vous ne 
pouviez mieux vous adreffer qu’à 
moi : outre que je fuis voifin du 
héros de l’aventure , j’ai toujours 
aimé à fçavoir ce qui fe pafle chez 
les autres. A force d’aller, de venir, 
de faire des queftions , j’ai l’art de 
pénétrer dans les attions les plus fe- 
cre tes d’autrui. — La Marquife , con- 
tente de ce début , s’étend noncha- 
lamment dans fa chaile longue , fait 
approcher un fauteuil fur lequel elle 
oblige le marchand de s’affeoir , qui 
commence en ces termes l’hifloire de 
fon voifin , après s’être recueilli un 
moment : 

■ L’homme que vous avez vu , Ma- 
dame , .au haut d’une échelle la nuit 



138 Les mille 

pafTée , & qui fe plaignoit fi publia 
quement des infidélités de fa femme , 
eft un fimple bourgeois , nommé Def- 
perces. Il eft marié à une jolie brune, 
dont l’œil vif & ardent , le nez re- 
trouffé , les maniérés étourdies font 
augurer que la froideur n’efi point 
dans fon cara&ere. S’il efl vrai quele 
mariage change par la fuite fes dou- 
ceurs en amertume , c’eft fur - tout 
aux yeux de Defperces & * de fa 
femme qu’il doit paroître un cruel 
fupplice. Jamais on ne réunit enfem- 
ble deux perfonnes d’humeurs plus 
oppofées : l’Hymen, qui fit cette 
belle alliance , achevé de nous mon-» 
trer qu’il efl auffi aveugle que l’A- 
mour. * M. Defperces. eft un vilain 
avare , qui fe chagrine en dépenfant 
une obole ; Madame Defperces jette- 
roit volontiers fon bien par la fe-* 
nêtre. L’un fe tient renfermé comme . 
un hibou , gronde toujours , ne veut 
Voir personne ; l’autre pétillé quand 
elle eft forcée de garder la maifon, ^ 
chante , rit du matin au foir , n’aime 
que les plaifirs , la fociété. Vous , 
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jugez l^ien que le ménage ne devoit 
pas être Souvent d’accord. Les dis- 
putes y étoient fréquentes: le mari 
vouloit avoir Seul raifon , & fe fer- 
voit du droit du plus fort pour faire 
avouer à la pauvre femme que la 
juftice étoit de fon côté. 

Je n’ai pas encore parcouru tou- 
tes les mauvaifes qualités du fieur 
Defperces. Notre bourgeois eft d’une 
jaloufië affreufe. Sûrement qu’il ne 
dormoit qué d’un œil , afin de tenir 
l’autre ouvert fur l’objet de fes in- 
quiétudes. La moindre chofe lui don- 
noit de l’ombrage , lui faifoit penfer 
qu’on étoit d’intelligence pour le 
déshonorer. Si quelqu’un regardoit 
par hafard fa chere époufe , ou û 
elle levoit par diftraâion les yeux 
fur un homme , auffi-tôt il fe mettoit 
martel en tête. Toujours efpionnant, 
toujours rempli d’alarmes , fà vie n’a 
du être ÿ depuis l’inftant de fon ma- 
riage , qu’un tourment continuel. 
Eh ! quels chagrins n’a pas dû ref- 
fentir la raalheureufe obligée d’ef- 
fuyer fes humeurs fombres , fes bh. 
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zarres foupçons ? Ce qu’il y a de 

tout-à-fait fingulier , c’efl qu’en veil- 
lant à la conduite de fa femme , Def- 
perces étoit perfuadé qu’elle trou voit 
moyen de le tromper. Je crois qu’il 
a raifon d’être convaincu qu’il éprou- 
ve un fort pareil à celui de la plu- 
part des maris ; mais ce font fes 

mauvais procédés qui lui font par- 
tager une difgrace trop commune. 

; DLXXVIT Folie. 

M. Defperces ne vit point de fes 
rentes ; un commerce peu confidé- 
rable le fait fubfifter tout douce- 
ment, Combien de fois a-t-il maudit 
fon négoce , qui l’oblige à faire de 
fréquens voyages, très -courts à la 
vérité ; mais il falloit quitter fa fem- 
me. Que cette féparation devoit 
coûter à un jaloux tel que lui 1 & 
quelle étoit la force de fon avarice ! 
Dans fes différentes tournées , fa 
• chère moitié étoit toujours préfente 
à fon efprit. — Je fuis certain , di- 
ioitril à fes amis , que mon indigne 
compagne fe confole de mon ab- 

fence * 
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fence : elle eft crop coquette pour ne 
.pas fe plaire à être courtifée par les 
galans. — C’efi: ainfi que l’extrava- 
gant Defperces cherchoit à fe dés- 
honorer lui -même. Il entroit dans 
june furieufe colere lorfqu’on s’avi- 
. foit de le contredire* On l’a vu un 
jour vouloir parier cent louis que 
; fa femme ne s’étoit jamais piquée 
d’être cruelle. 

e * . . * 

Pendant les petits voyages de fon 
mari , Madame Defperces alloit man- 
ger chez fes parens. Son bon homme 
de pere faifoit fon pofîible pour 
lui procurer de l’amufement ; il la 
menoit aux fpeûacles , aux bals , à 
la promenade ; de forte qu’elle n’é- 
loit jamais fi contente qu’alors. Ce 
pere fi complaifant eft veuf depuis 
quelques années : fon âge lui permet 
encore de fe divertir : il efl: ennemi 
de la mélancolie, & n’engendra ja- 
.mais de chagrin. Convaincu de la 
vérité du proverbe qui dit que 
■plus on eft de fous , plus on rit. Il 
fit entrer dans les parties de plaifir 
; qu’il formoit avec fa fille , un jeune 

Tome If. L 
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homme dont l’humeur joviale lui 
plaifoit infiniment. Madame Defper- 
ces fut enchantée de l’aimable cava- 
lier ; ÔC tout en lutinant , tout en lui 
faifant mille niches , elle le îorgnoit 
quelquefois d’une maniéré fort ten- 
dre. De fon côté le jeune homme 
n’étoit pas moins fatisfait de la fille 
de fon ami. Enfin nos jeunes gens 
devinrent amoureux l’un de l’autre , 
trouvèrent occafion de fe découvrir 
leurs fentimens mutuels , - & furent 
bientôt d’intelligence. Cependant Ma- 
dame Defperces fe contentoit de rire 3 
de badiner. Si le jaloux s’étoit tenu 
tranquille, il en auroit été quitte- 
pour la peur. 

Comme les amans croient tou- 
jours avoir mille chofes à fe dire ; 
quand ceux-ci ne pouvoient s’entre- 
tenir, ils s’écrivoient des lettres fort 
paflioqnées, que le bon homme de 
pere portoit lui-même , fans fe dou- 
ter du contenu des galantes miffives. 

; DLXXVir Folie, 

••• ' Par malheur que les voyages du 
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jaloux n’étoient pas de longue durée ; 
fon retour diffipoit tous les plaifirs 
des deux amans. Il leur reffoit en- 
core la confolation de s’écrire : la 
fortune fe laffa de les laiffer jouir 
de cette foible douceur ; fon inconf- 
tance ordinaire vint troubler leur 
innocent commerce. Madame Def- 
perces fut affez étourdie pour laiffer 
tomber de fa poche une des lettres 
du jeune homme. Les yeux de lynx 
du jaloux , qui obfervoient fes moin- 
dres avions , apperçurent bien vite 
le papier : il le ramaffa fubtilement, 
& n’eut rien de plus preffé que de 
le lire. La miffive ne contenoit que 
de fimples galanteries , que de ces 
fadeurs ordinaires qu’il femble qu’on 
fe foit donné le mot de débiter à* 
toutes les femmes. Mais notre époux 
„ vifionnaire crut avoir des preuves 
certaines de la mauvaife conduite dé 
fa moitié. Dans les tranfports de fa 
rage , il fut tenté d’étrangler la per- 
fide. La réflexion modéra fon em- 
portement ; il craignit que la Juftice 
ne fut affez difficile pour ne point 
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approuver fa vengeance. Il réfolut 
de diflimuler , & de fi bien efpion- 

eût le bon- 
en 

i 

Un autre auroit caché fon pré- 
tendu déshonneur : M. Defperces 
trouvoit du plaifir à le publier. Il 
courut chez le meilleur de fes amis, 
i lui raconta la découverte qu’il venoit 
de faire, étala l’écrit fatal, & fe plut 
.encore à groffir le mal de toutes les 
• vifions qui lui pafïoient par la tête.' 
U’ami lui remontra fagement qu’il 
avoit tort de fe défefpérer , & qu’il 
étoit peut-être plus heureux qu’il ne 
penfoit. — Eh bien ! s'écria le jaloux, 
je me réfigne à la patience. Vous m’a- 
. vouerez pourtant qu’après avoir fur- 
pris une pareille lettre, j’ai de fortes 
raifons pour me défier d’elle. Je fe- 
rois donc blâmable fi je lui donnois 
trop de liberté quand je fuis con- 
traint de la laifîer feule. Rendez- 
moi l’office d’un bon ami ; tenez- 
vous toujours auprès d’elle dans le 
temps de mes maudits voyages , &: 
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veillez foigneufement à fes a&ions.— 
Après quelques façons , l’ami confen- 
tit à fe charger de la garde de Ma- 
dame Defperces : le jaloux , au com- 
ble de fes vœux , béniffant le Ciel 
de lui avoir infpiré un tel deffein , 
notifia fes intentions à fa moitié/ 
6c voyagea plus *en repos. 

Admirez , Madame , la fatalité qui 
pourfuit les pauvres maris , 6c con- . 
venez qu’ils ne peuvent fouvent évi- 
ter leur deftin. Celui en qui M. Def- 
perces mettoit fa confiance, aimoit 
fecrétement fa jolie compagne. La 
liberté de la, voir à toute heure, 
d’être témoin chaque jour de fon en- 
. jouement , de fes folies , augmenta 
l’amour qu’il nourriffoit au fond de 
fon cœur, lui fit naître l’envie de 
rendre réelles les craintes du jaloux. 

— En fera-t-il plus malheureux ? fe 
difôit-il tout bas. Non. Il croit de- 
puis long-temps que fon infortune 
efl complété ; je n’ajouterai donc 
-rien aux peines qu’il éprouve. — Ce 
nouveau prétendant aux faveurs de 
Madame Defperces ne voulut point 

L iij . 
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faire connoître fes fentimens qu’il* 
ne fût certain du fuccès. Il tâcha de- 
gagner l’eftime de fa maîtreffe. Loin 
d’être un furveillant à charge , ce 
n’étoît qu’un ami officieux, prompt 
à faifir les occafions de fe rendre 
agréable. Il fçut s’ipfmuer avec tant 
d’art , il eut des attentions fi obli- 
geantes , qu’il parvint k mériter la 
confiance de la belle. La première 
preuve qu’elle lui en donna , fut de 
lui apprendre étourdiment" le cas 
qu’elle fàifoit v du jeune homme pré- 
fenté par fon pere , & de le prier de 
lui procurer les moyens de le voir 
quelquefois. Un tel aveu n’étoit pas 
trop flatteur ; peu s’en fallut qu’il . 
n’obligeât l’ami à changer de con- 
duite. Il fe confulta fur ce qu’il ve- 
noit d’entendre , & prit un parti qui 
fait honneur ' â -fon efprit. Voyant 
que la Dame en tenoit pour un au-- 
tre , il réfolut au moins de partager 
un bien qu’il ne pouvoir avoir en 
entier : il l’affura qu’il s’intérefferoit 
à fes amours , fi elle daignoit payer 
fa compfoifance par quelques bontés. 
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Il y a toute apparence que la belle 
accepta la propofition ; ce qui s’eft 
paffé entre eux eft demeuré fecret , 
& ne peut que fe deviner. Madame 
Defperces étoit laffe d'être en butte 
à de faux foupçons : & puis il eft 
fi doux de tout fàiœ pour l’objet 
qu’on aime , &c 'de fe venger des 
mauvais traitemens d’un mari ! 

DLXXVIIP Folie. 

Les yeux de l’argus qui devoit 
veiller à la conduite de Madame 
Defperces fe fermèrent tout-à-coup j 
on le vit exécuter avec foiimifiion 
les ordres de celle qui devoit rece- 
voir fes loix. Afin qu’elle eût plus 
de liberté fans que le jaloux en; 
conçût d’alarmes , il lui fit lier con- . 
noiffance avec fa fille, Jeune perfonne 
d’une effronterie finguliere, vrai dra- 
gon de méchanceté, regardant les 
hommes comme des efclaves fournis 
à l’empire du beau fexe , intrigante , 
fine mouche, toujours prête à rendre 
fervice à fes amies , pourvu qu’il y 
eût quelque malice à faire, II y avoit 
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trop de rapport dans le caraûere de 
ces deux femmes , pour qu’elles 
puflent ne pas fe convenir ; aufll 
défiroient-elles fans ceffe d’être en- 

femble, 

* 

C’eft une nouvelle furveillante 
que je donne £ votre époufe , difoit 
l’ami de M. Defperces. Le jaloux 
applaudiffoit à tout , & admiroit les 
foins qu’on prenoit pour lui con- 
ferver précieufement le tréfor qu’il 
avoit confié. Pouvoit-il s’inquiéter 
de la liaifon que fa femme formoit 
avec une jeune perfonne de fon âge , 
de fon fexe y & par - defllis tout 
cela , fille du gardien vigilant qui 
confervoit ,fon honneur ? Il falloit 
bien leur permettre quelquefois les 
plaifirs innocens de la promenade. 
L’adroite confidente procura aux 
deux amans de fréquentes entre- 
vues ; elle fe chargeoit même de 
porter leurs tendres billets. Elle avoit 
loin que le jeune homme fe trouvât 
dans les promenades où elles alloient 
étaler leurs charmes , plutôt que ref- 
pirer la fraîcheur. Il paroiltoit les 
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aborder par hafard , & il fembloit 
que la fimple politeffe l’engageât de 
leur tenir compagnie. M’accuferez- 
yous , Madame la Marquife, de mai 
penfer de mon prochain , fi je crois 
que la bonne amie de Madame Def- 
perces rendit aux deux amans des 
fervices plus fignalés ? Elle efi: trop 
malicieufe pour n’avoir pas joué de 
plus mauvais tours au jaloux. D’ail- 
leurs , le jeune homme auroit-il été 
affez fimple pour fe contenter des 
foupirs de fa maîtrefie ? Et puis en- 
core une femme vive , étourdie ,que 
courtife un galant aimable de vingt 
ans , & qui a de jufies plaintes à 
faire de fon mari , doit-elle être foup- 
çonnée de cruauté ? 

Notre bourgeois, s’avife de voir 
de mauvais œil les promenades de 
fa femme & de fon amie , foit qu’il 
eût l’art de deviner , ou qu’un génie 
favorable aux époux les avertifi'e en 
fonge des pièges que l’Amour tend 
à la foi conjugale. Quoi qu*il en foit, 
il forme le deflein de les épier. Tan- 
dis qu’il couve ce funefte projet , 01» 
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lui demande la permilîion d'aller 
paffer quelques heures fur les Bou- 
levards : il l’accorde avec joie. A 
peine les Dames font parties , qu’il 
fe met à les fuivre. Elles rencontrent 
bientôt ce qu’elles cherchoient. Il 
voit un jeune homme les aborder , 
fe placer au milieu d’elles , & leur 
parler très - familièrement. Perfuadé 
qu’il n’en fçait que trop pour être 
convaincu de fon malheur , il fe hâte 
de fendre la foule , 6c fe pré fente 
devant les trois objets de fa rage, 
J l’œil étincelant. Son afpeft imprévu 
caufa une terrible confiernation. Ma- 
dame Defperces pâlit , fe troubla. 
L’amant n’avoit jamais vu le jaloux; 
mais il fe douta bien , à fon air refro- 
gné , à la •onfiernation que caufa fon 
abord , que c’étoit là le mari de Ma- 
dame Defperces : il demeura inter- 
dit , 6c fort embarraffé de fa perfonne. 
L’amie , un peu moins déconcertée , 
rioit fous cape 6c fe mordoit les lè- 
vres, en faifant ligne au jeune hom- 
me de fe retirer. Le galant , pétrifié, 
conçut enfin ce qu’elle vouloit lui 
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dire , & prit affez brufquement congé 
de la compagnie. Soulagée d’un pe- 
fant fardeau , & fans donner le temps 
au jaloux de prononcer un feul mot , 
elle fe mit à rire à gorge déployée. 

— Je gage , dit-elle au mari étonné • 
d’un tel tranfport de joie, je gage 
que vous vous êtes imaginé qu’on 
en vouloit à votre femme. Toute 
autre que moi vous laifleroit dans 
l’erreur ; mais j’ai pitié des tourmens 
que caufe la jaloufie : apprenez que 
le jeune homme que vous venez de 
voir eft mon amant, & qu’il doit 
m’époufer dans peu de jours. — 
Notre bourgeois trouva quelque ap- 
parence dans ce que lui difoit la fine 
mouche ; fes doutes achevèrent de 
fe diffiper quand fon ami , à qui 
l’on avoit donné le mot , lui eut ténu 
le même langage. Il ne fe tranquillifa 
pourtant point encore. 

) • 

Fin du Tonte quatrième» 
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